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Les idées et les faits : A llem agne.

La Semaine
|  C’est une excellente im pression que nous avons em portée du 
jXI Ie b a nquet annuel de la  Ligue de Y Autorité. L ’annonce d ’un 

[discours de M. H enri Goffinet —  « B rux  llois de naissance e t 
fiwallon d ’origine » —  sur la question  flam ande, a v a it amené 

,1e nom breux convives e t c ’est d ev an t une assem blée d ’élite 
que p rit  la  parole celui qui, lo rsqu ’il se révéla peu a v a n t la 

IL e r re  fit songer à  M ontalem bert. B eau discours e t belle éloquence. 
J o u s  allons en c iter quelques fragm ents que V orateur a eu l ’ex trêm e 
! obligeance de vouloir b ien nous com m uniquer. Commençons par 

il féliciter M. G offinet pou r le ton q u ’il su t p rendre, ton de com préhen
sion sym path ique qui p e u t seul am ener la  dé ten te  nécessaire.

I1 Certes il y  av a it encore d ’au tres  choses à  dire à cet audito ire  
|| distingué e t nous pourrions répé ter ici ce que nous nous sommes 

permis d 'écrire  à propos des conférences fr ite s  récem m ent au Palais 
il des B eaux-A rts sur Y Am our sacré de la Patrie. R endre hom m age 
: à la renaissance flam ande est bien, fo rt b ien  m ême, e t pareil hom- 

I' mage m arque un  trè s  heureux  progrès. Mais il fa u t plus en ce 
[' m om ent. Il fa u t absolum ent q u ’à des Belges p a trio te s  e t de bonne 
[ volonté, on dise, on ose dire ce en quc i ils p e rs is le it  à se tro m 

per e t ce que dem ande d ’eux la  g rav ité  de l'heure. Sym path ie  
com préhensive, c ’est en tendu , m ais à la cond ition  que cette  
svm pathie soit active, agissante. Le m ouvem ent flam and est un 

B fait il est irrésistible, m ais su rto u t il en rich it la  com m une 
I Patrie. Il ne fau t donc pas re s te r p ra tiq u em en t an ti- I flam and après avoir reconnu la b ienfaisance de la renaissance I flam ande. Il fau t non seulem ent ne plus la  deplorer,
I non seulem ent l ’accepter, m ais encore la  favoriser. E t  que I nous som m es loin de to u t cela, hélas! Que de Belges qui 
I pensent tou jours q u ’il fa u t c o m b a ttre  la  flam andisation  de la 
B Flandre comme un  m al,et qui con tinuen t à  s ’y apphquer, comme 
B dit plus loin M. P ierre N othom b « avec sincérité e t c royan t bien 
|  faire mais en u san t souven t des arm es les plus b lessantes . le 
I dédain ou b ien l ’ironie » e t qui, lo rsqu ’il fa u t céder,ne cèdent que I « parcim onieusem ent, sans grâce, e t pied à pied ».

S Voulez-vous un  exem ple récent? D ans Y Indépendance  de
I dim anche dernier, on p o u v a it lire ces lignes (Réflexions d un  
B sans-filiste), signées Je a n  H erard  :

w  „ .- S i  =  w *  s t r f c T o i  n s s s

on se d em an d e  quelle  o rig in e  d o iv en t assigner les é tra n g e rs  à un  p a r le r  qm  
"est iftm sé  q ue  p a r  une infim e m in o rité  d u  m onde, a un  langage q m  sem ble 

obliger ceux  q u i s ’en  se rv en t à c rie r com m e s ’ils v o u la ien t to u t  casser.

Kst-il adm issible q u ’un grand  journa l de chez nous im prim e 
encore d îs  considérations aussi bêtes q u ’a n tip a tn o tiq u es  e t qui 
devra ien t indigner to u t Belge soucieux de l ’avenir de son pays.J

Mais revenons au  beau discours de M. H enri Goffinet. Celui-ci 
cro it à l ’existence, en F landre, d ’une haine farouche e t indéniable 
du  français. Il com prend q u ’il y  a it eu une réaction  con tre  u n  trop  
long privilège légal accordé à la  langue française, m ais l ’aversion 
pour le français l ’a ttr is te . N ous pensons q u ’il se trom pe e t q u ’il 
conclu t un  peu  p réc ip itam m en t de certaines apparences qui p a 
ra issen t é tay er sa thèse. I l ne s’agit, en F landre , que d ’un  p rim at 
de d ro it e t de fa it de la  langue flam ande. B u t légitim e e t louable. 
One de m aladroites résistances aient fa it exagérer certa ines re \en d i- 
cations p ratiques, ce n ’est là  que la  poussière de la  bataille . Jam ais 
le français n ’a  été aussi répandu  en pays flam and, jam ais on n  y a 
lu  a u ta n t de livres e t de pubhcations d î  langue française. E t  s il 
est a t tr is ta n t pou r des m inoritaires, des Bruxellois, ou des W allons, 
de voir enlever les désignations françaises des rues dans les \  illes 
flam andes, que l ’on ne se h â te  pas de conclure à une « haine indé
niable e t farouche ». I l n ’y  a là  q u ’une réponse à u n  m épris, 
indéniable celui-là, e t farouche souvent, de la  langue flam ande. 

D ans le trè s  bel a rtic le  que nous publions en tê te  de ce num éro
__dernière p a rtie  de l ’essai qui a va lu  à son au teu r le p rix  du
C entenaire, e t qui p a ra îtra  sous peu  en librairie  M. P ie ^ e  
N othom b d it fo r t b ien  :

p arce  que, sans assez de c o n ta c t avec les p e ti ts ,  les cen sita ires , q u i 
seu ls G ouvernaient p a r la ie n t  ég a lem en t b ien  d an s  les n eu t p ro i inces,
W u e  unique ^ î t s  c ro y a ie n t su p é rieu re  à to u te s ;  pa rce  q u 'i l  a r r iv a  un  
jo u r  où  le p e u p le  é ta n t  ap p elé  à la  vie p u b liq u e  a y a n t  tro u v e  au  su rp lu , 
rU ns l 'E t a t  n o u v e a u  e t  le  p ro g rès  social, dan s  le b ien -e tre  e t  la  l ib e r te ,  
le désir de se cu ltiv e r  e t de s 'a ff in e r , il v o u lu t irré s is tib lem e n t e tre  m stru i , 
a d m in istré  com m andé, ju g é  d an s  sa  lan g u e ; pa rce  que ceux d o n t le cerveau  
n  a v a T t  ama“  é té  c o n tra in t  p a r  la  m isère  ou déform é p a r  u n  enseignem en t 
a rtific ie l —  e t q u i c ro y a ie n t que to u t  é ta i t  b ien  p a rce  que to u t  é ta i t  b ien  
p :ra r eux , — n e  c o m p rire n t p as  c e tte  v o lo n té  irré sis tib le  e t la  c o m b a ttire n t .. .

*
A près avoir déploré ce q u ’il c ro it ê tre  une haine d u  français, 

M. Goffinet a jou te  :
« Si je me suis laissé aller à exprim er des regrets, au  risque de 

perdre  auprès de certa ins to u t c réd it,c ’est que j ’espère ainsi m on trer 
à ceux que je ne puis me résigner à considérer com m e des adver
saires, les p a trio te s  flam ingants, que pour ê tre , en fa it de prefe- 
rences linguistiques, à un  pôle d ifférent du  leur, on p o u v a it p a r
venir, cependant, à saluer leur idéal, à v ib re r avec eux  dans une 
même adm iration , à com m unier avec eux dans u n  mêm e am our 
pour la F landre  e t pour le flam and.

» Car, j ’ai h â te  d ’y  arriver, j ’applaudis sans réserve, avec vous, 
à ce m ouvem ent de renaissance flam ande auquel nous assistons. 
J e  le considère avec respect. N e croyons donc pas q u 'il puisse etre 
dirigé de soi contre  la Belgique! I l  l'en rich it au  contraire, il la
rend  plus belle e t plus féconda... »■

Il n ’y  a q u ’à app laud ir de to u t cœ ur à ces paroles éloquentes 
e t à fé lic iter v ivem ent celui qui les p rononça avec une  ém ouvante  
chaleur e t un  accen t de belle  s incérité. Les équivoques, les m a l
entendus, la  passion  su rto u t, égaren t ta n t  d ’excellen ts esprits
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quand  il s ’ag it de la  question  lingu is tique  —  e t to u t  particu liè re
m ent dans les m ilieux auxquels  ap p artien n en t e t  M. Goffinet e t 
les convives qu i l ’écou taien t —  q u ’il a u ra  certa inem en t fallu , à
1 o ra teu r, beaucoup  de réflexion e t une indépendance de pensée 
peu  com m une, poux en a rriv e r à cro ire à l ’enrichissem ent de la 
P a tr ie  p a r  le  renouveau  flam and!

* * *
L  o ra teu r c ru t nécessaire de confesser ensuite, non seulem ent 

son a tta ch em e n t à  sa langue m aternelle , le français, m ais sa 
conviction  que la  cu ltu re  française é ta it, à ses veux  la  prem ière 
du  monde.

« X e pensez pas que j'ignore , que je  con teste  la  richesse, la  m agni
ficence, la  h a u te  beau té  des litté ra tu res  germ aniques. Mais to u t 
com pte  fa it, je  reste  profondém ent convaincu, po u r m a p a rt, de la  
supério rité  du  p a rle r français, de la  litté ra tu re  e t de la  fo rm ation  
françaises de la  pensée /su r to u tes  les au tres actuellem ent en usage 
dans le m onde. J e  crois que p lus q u ’aucune au tre , la  litté ra tu re  
française possède, dans son ensem ble, ce caractère  catholique et 
universel q u ’un  A llem and v ie n t encore de lu i reconnaître

Sur la  supériorité  incon testao le  de la  cu ltu re  m éditerranéenne 
e t la tine , on se m e ttra it a isém ent d ’accord e t nous publierons 
sous peu  de profondes considérations de G. K. C hesterton, à  ce 
su jet, m ais dans 1 attiwspliere actuelle de notre querelle intérieure 
des déclarations com m e celles de M. Goffinet risquen t aisém ent 
d ê tre  m al com prises e t in terp rétées, com m e s ’il é ta it  reg re ttab le  
que le m ouvem ent flam and  so u stray â t la F lan d re  à la  ^form ation 
française de la  pensée . Or, il ne s ’a g it p as  de  cela. I l  s ’ag it de 
faire rendre  à  un  peuple to u tes  les possibilités d ’une n a tu re  propre  
qui a comme expression sa  langue à lui, le flam and. Même si 
M. Goffinet a  mille fois raison, e t si la  fo rm ation  française de la  
pensée est supérieure à to u te  au tre  form ation , les différences 
e thniques, raciques e t culturelles qui se son t développées au  cours 
ties siècle- font, qu  en rQ J  i i l  n  est pas possible d ’im poser à  un  
peuple une langue au tre  que celle ré su ltan t de to u te  son histoire. 
E t  l ’influence du  français à travers une cu ltu re  na tionale  a u tre  que 
la  cu ltu re  française sera bien p lus étendue, p lu s efficace e t infini
m ent plus b ienfaisante  qu  elle ne le f a t  dans 1 im possible exoé- 
rience ten tée  en pays flam and  depuis cen t ans.

** *
Sur la m inorité française en F landre, sur la liberté  du  père de 

fam ille d élever son en fan t dans la  langue de son choix, M. Goffinet 
au ra it pu  ê tre  plus précis. Laissons là ces questions po u r l 'in stan t, 
on  connaît d ’ailleurs suffisam m ent no tre  pensée à cet égard.
Si la  m inorité  s ’é ta it  résignée à l ’inéluctable, su rto u t si elle a v a it 
eu une m eilleure conscience e t de son in té rê t e t de son devoir, 
b ien des conflits eussent é té  évités. L e g rand  to r t  de la m inorité
est d ’avo ir tou jou rs  agi comme si —  nous disons comme si __
con tra irem en t à la  conviction à  laquelle de longues m édita tions ' 
on t heureusem ent condu it M. Goffinet, le m ouvem ent de renais
sance flam ande « é ta it dirigé, de soi, con tre  la Belgique l ’a p p au 
v rissait, l ’enlaidissait e t la  stérilisait...

Certes, avec M. Goffinet, nous condam nons - ie despotism e de la 
langue, de la race ou de la  région qui son t sans d ro its , mais le 
bien com m un d ’une collectivité  p e u t im poser des mesures 
linguistiques, raciques ou régionalistes. L e bien commun, m esure e t 
ju s tifica tion  suprêm e de to u te  loi, c ’est-à-d ire de to u te  lim itation  
apportée  parfois mêm e à de légitim es libertés individuelles.

* *
L a  p a rtie  la  p lus rem arquab le  peu t-ê tre  du  discours de M, Gof

finet, fu t celle où il prouva, p a r  l ’histoire, l ’u tilité , la nécessité de 
l’L n ion  belge. Pareilles considérations fo n t conserver . la confiance 
absolue dans les destinées de l ’U rùté  na tionale  », e t em pêchent 
de som brer dans le pessimisme. Les génératrices de no tre  situa tion  
ctuelle con tinuen t à p rom o u v o ir l'u n io n  de ceux qui les ignoren t

peu t-ê tre  e t même contre ceux qui se trom pen t à son sujet. C i 
là  une des grandes raisons d ’espérer. L ’H istoire nous a fa its c e l  
nous sommes. Les causes profondes, qui o n t créé au  cours des siècl 
les provinces belgiques, em pêcheront une ru p tu re  fa ta le  p o u J  
deux parties. Encore faut-il, p o u rtan t, s ’appliquer à  év iter d  m, 
aies, de dangereuses e t de coûteuses expériences.

*
* *

^ n o n s  encore la trè s  éloquente péroraison -du remarquai) 
o ra teu r q u ’est M. Gotfinet, o ra teu r qui ne s’est pas prodigué, héla 
que 1 on n  a en tendu  que tro p  rarem ent, e t auquel n<* 
osons b ien am icalem ent rappeler la parabole des ta len ts  enfouis 
Qui a reçu de la Providence un  te l don oratoire, ne se doit-il J  
de le m e ttre  au  service des grandes causes, l ’Eglise e t la P a trie?  1

E xaltons donc les deux cultures. Si l ’on com prend des del 
cotés que, loin d 'ê tre  antagonistes, elles se donnen t un  mutq 
appui, l ’exclusivism e de p a r t  e t d ’au tre , cet exclusivisme quel 
sens na tiona l réprouve, tom bera  de lui-même, e t c ’est spontail 
m en L que seron t ré tablis les p on ts  en tre  les rives pou r la mutuel 
pénétra tion  des langues e t des pensées, que le sens national ai 
p rouve  e t  que le devoir impose.

■ Ce peuple cessera-t-ü  de s 'a im er lui-m êm e? V a-t-il tou rfj 
contre  soi ses énergies puissantes?  V a-t-il s ’entre-déchirer de a  
m a i n s Non, non! Si la rivalité  des langues persiste, laissez-m  
penser, laissez-mrvi dire, que ce ne sera p lus bassem ent d a n s!  
dénigrem ent e t 1 envie. Elles m onteron t ensem ble su r les sommet 
c est à  ces h au teu rs  qu elles doivent se confronter e t tend re  chacun 
à la  plus h au te  expression du génie national.

** *
L a  regre ttab le  affa ire  de la  crém ation  continue à  faire coufc 

beaucoup d 'encre  e t à faire d ire d 'invraisem blables sottises.
Commençons p a r  ce tte  perle im prim ée en prem ière page d

Y Indépenda nce :

L  U nion  lib é ra le  de H oudeng-A im eries v ie n t  de v o te r  un  o rd re  d u  j<J 
o n t -e  p e rm e t d  afeirm er q ue  l l g r  V an R oey  e û t  b ien  fa it  de se doej 

m en te r  a v a n t  de  p u b lie r  sa  m alh eu reu se  le ttre .
« A tte n d u  q ue  d a n s  d ’a u to s  p ay s , y  e s t- il  d i t  n o tam m en t, 1’E g lise  e a d J  

-ique ne re iu se  p as , lo rsq u  il  e s t so llic ité , son concours au x  funéra illes de 
perso n n es  q u i o n t  o p té  p o u r  l 'in c in é ra tio n .

L  L n ïo n  lib é ra le  ém et le v œ u  d e  v o ir ad o p te r  p a r  le clergé de B elg iq l 
a  p ra t iq u e  d é jà  su iv ie  p a r  îe  c lergé c a th o liq u e  dan s  les p av s  où fonction»

1 in c in é ra tio n . » ]

L Indépendance n hésite  pas. E n tre  l ’U nion libérale de Houdeng 
A im eries e t le Cardinal de Malines, aucun doute  possible. Lé 
H om ais de Houdeng-A im eries so n t év idem m ent plus calés en fai 
de connaissances théologiques q u 'u n  Prince de l’Eglise...

* * ,
L Etoile belge, elle,est allée au  fond des choses. Xous ne som m e

pas dupes, M. de M alines' »
D upes de quoi.^ D ’u n e  m anœ uvre digne de M achiavel.

A n o tre  av is, M. de M alines, q u i e s t un  ho m m e in te llig en t, a  parfait®  
^ ic n t  ca lcu lé  son  couP e t en  a m esuré  to u te s  les  conséquences. Sa t g a f f e »  
s i  g a iie  il y  a  d u  p o in t de v ue  de l 'E g lise . a v a it  é té  fro id em en t p rém é d itre : 
elle  r é p o n d a it  à  u n  d essein  fro id em en t réfléch i.

Lequel r \  oici : Puisque, depuis la  le ttre  d u  Cardinal, ; les extrej 
nnstes cléricaux flam ingan ts  de to u t  poil, depuis les démocrates? 
chrétiens du  Standazrd  ju sq u ’au x  frontistes, qui b a tta ie n t  froil 
au  C arainal, suspect de tendances f r  a ns q uill o nnes .■>, se son t rap
prochés de r  archevêque de M alines ; c 'est donc, que :

L in to lé ran ce  calcu lée  de M gr V an R oey  se p ro p o sa it, à n ’en  p a s  d o u te^  
un  dou b le  b u t  : ran im er le v ie il an tic lé rica lism e  des p a r t is  de gauche qui 
ne s accom m oderon t jam a is  d e  d o c trin es  sec ta ire s  m e t ta n t  en quelque 
so rte  h o rs  la  lo i les n o n -ca th o liq u es  ; d resser, en  face  du  bloc anticlérical 
reco n s titu é , le bloc c lé rica l en fin  ressoudé e t g ro u p an t à  nouveau , derriéçp 
le  m êm e d rap e a u , to u s  les î i ls  de l ’Eglise , d epu is les c o n serv a teu rs  endurcè  
ju sq u  a u x  ch ev aliers  a c tiv is te s  de l ’a n ti-P a tr ie .

E t .  a u x  p ro ch a in es  élections, on  v e rra it  c lé ricaux , f ro n tis te s  e t natio^ 
na lis te s  f lam an d s m arc h e r à  la  b a ta ille  la  m a in  dan s  la  m ain , réconciliés 
p o u r de b on  sous la  h o u le t te  p a s to ra le  de M gr V an R oey.
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M er V au  R oey r e n d ra it  des p o in ts  à  m a in t  hom m e d 'E t a t  rep u te . Il 
n ’e s t p a s  aveug lé  p a r  l 'u n io n  sacrée. Il s a it  o b serv er —  e t  t i r e r  p ro ti t  de 
ce o u ’il observe. Il n 'ig n o re  p o in t  que la  d ro ite  d é s e m p a r e e ,  m enacee de 
d islocation , g rig n o tée  p a r  le fron tism e. ne p o u rra  espérer ré ta b lir  son  u n ité  
e t  reco n q u érir le pou v o ir q u e  sous le signe d 'u n  confessionnalism e m ilita n t. 
M ais il s a it  aussi q ue  le confessionnalism e ne re n a îtra  e t  ne se déch aîn e ra  
m ie si aux  veu x  des m asses, il a p p a ra i t  possib le  de le rep ré se n te r  com m e 
une réac tio n  sa lu ta ire , nécessaire  e t lég itim e co n tre  les excès d  u n  m o in  e- 
m en t g ro u p an t sous une b an n iè re  com m une les p a r t is  an tic lé ricau x .

« M anœ uvre de g rand  sty le — écrit Y E toilé—  con tre  quoi nous ne
saurions tro p  m ettre  nos am is en garde ».

Le pap ie r supporte  to u t...
*

* *
com te de Saint-A ulaire a fa it récem m ent, à Paris, à la  Société 

des conférences, une causerie pé tillan te  d 'e sp rit sur la pa ix  ou la 

guerre'!
le  ne sais  si là  p a ix  e s t une g ran d e  dam e, a -t- il  d it.  l ia i s ,  de nos joureg 

sou seigneur, le pacifism e, e s t d én u é  de to u t  snobism e h é ra ld iq u e . I l p ré te n d  
ne t ire r  sa noblesse que de lu i-m êm e; il affec te  d ’ig n o rer ses a ïeux . I l  en  
•i n o u r ta n t  e t  de fo rt anciens. U rem o n te  bien au  delà  des cro isades, ju sq u  au  
I> ‘ rad is  te r re s tre . S ans a b o rd e r le d é b a t  th éo lo g iq u e  q u i es t au  fond  du  
p acifism e com m e au  fond de to u s  les g ran d s p ro b lèm es po litiq u es , je  r a p 
p e lle ra i seu lem en t ce lieu  com m un : le pacifism e es t lu i-m êm e une guerre , 
une guerre  con tre  le  péché o rig in e l q u 'il  s 'efforce de su p p rim er p o u r lu i 
s u b s titu e r  la conception  ro u sseau is te  de l 'h o m m e n a tu re lle m e n t bon, 
c o rrom pu  p a r  la société, m ais su scep tib le  de ré in tég re r  sa  p u re te  p rem iere  
de dép o u iller la  concupiscence e t la  h a ine , m ères des guerres, des q u  il 
s ’a rrach e  aux  m aléfices de la  c iv ilisa tio n , selon les uns, de la  re lig ion , selon 
les au tre s . C 'est l ’hom m e p ro g re ssa n t p a r régression  en red e v e n a n t p r im itit  
p o u r cesser d ’ê tre  b a rb a re , l ’hom m e p ro m u  D ieu ou  dem i-D ieli eu  n ia n t  
D ieu, l 'h o m m e inv inc ib le  dès q u 'il  est désarm é, l ’hom m e in v u ln é rab le  
p o u rv u  q u ’il so it t o u t  nu .

Le pacifism e est bien, au fond, une erreur sur la n a tu re  de 
l'hom m e. Ce qui ne v eu t, év idem m ent pas dire, q u ’il ne faille 
faire to u t le possible pour em pêcher la guerre...

** *
Dans le très  beau discours q u ’il prononça à la Cham bre et qui fu t 

unanim em ent applaudi (les fron tistes exceptés), M. Poullet peut- 
ê tre  b ien le parlem entaire  le plus respecté, en ce m om ent, pour sa 
parfa ite  loyauté, son adm irable  désin téressem ent e t sa hau te  
conscience —  a m ontré, en term es ém ouvan ts, to u te  1 im portance 
pour la  Belgique e t pour l 'E u ro p e  de la conférence po u r la lim ita 
tion  des arm em ents qui se tien d ra  l ’année prochaine.

- Quand on lit les journaux, à propos de cette question, on doit 
reconnaître qu’il en est peu qui mettent bien en lumière la gravité 
de la question, gravité qui consiste essentiellement en ceci : si la 
conférence échoue, c’est la course aux armements, course qui a carac
térisé l ’époque de 1870 à 1914, alors que tant d’esprits partageaient 
l'illusion  que cette course était sans danger, pourvu qu’un certain équi
libre lut m aintenu. L ’événement a démontré le contraire, il a montre 
que cette course avait fatalement abouti à la guerre. »

« H ostile à to u te  d im inu tion  m ilitaire unila térale  », M. Poullet 
a fa it appel à la presse pour qu 'elle  p répare  le désarm em ent moral, 
« qui do it précéder l 'au tre , sous peine de la ire  échouer ce der- 
» nier. »

« Le devoir de la presse, à m on avis, est de pénétre r chaque 
jou r l'op in ion  : que to u rn e r la fu tu re  conférence en dérision, 
q u 'am eu te r les gens contre  la réduction  conventionnelle des arm e
m ents, c ’est faire une œ uvre  néfaste ».

La presse est encore re la tivem en t indépendan te , chez nous, 
m ais son influence européenne est év idem m ent très  réduite. 
Même si tous nos jo u rn au x  é ta ien t to u t à fa it selon le cœ ur d e  
M. Poullet et, d ’une p a rt, 11e représen ta ien t plus la Belgique « comme 
le pays où il y a le plus de tra îtres , le plus de vendus, le plus d e  
crim inels, le plus de gens capables de tou tes les m auvaises choses »
—  l'honorab le  m inistre  d ’E ta t  a b ien rendu, par là, 1 im pression 
que do it ressentir un é tranger su iv an t nos polém iques —  d 'au tre  
p a rt, donnaien t à leurs lecteurs la « bonne » m entalité  in te r
nationale, la  face des choses n ’en serait guère changée en 
E urope. Q uan t à la presse anglaise, à la  presse française, à la 
presse italienne, ne parlons pas d ’indépendance...

Il reste  que la  clef de la  s itua tion  est en Allem agne e t on ne l’a
peu t-ê tre  pas assez d it au Parlem ent. T o u t le problèm e nous p a ra ît
ten ir  dans ce passage du  discours de M. V andervelde :

Voici ce q ue  d isa i t  I I .  M ag ino t, l ’a u tre  jo u r, à  la C ham bre française , 
à p ro p o s de la  conférence d u  désarm em en t :

X e se ra it- il  p a s  un  p e u  v a in  de v o u lo ir  l im ite r  les a rm em en ts  de p eup les 
p a r  des conven tions in te rn a tio n a le s , si l 'o n  ne com m ençait p as  p a r  te n ir  
co m p te  des t ra i té s  q u i o n t consacré  p o u r  les uns e t p e rm is  au x  a u tre s  les 
l im ita tio n s  d ’a rm em en t au x q u elles  il  a d é jà  é té  p rocédé?

E t  q u 'o n  ne no u s d ise  p a s  q u ’en  c e tte  m a tiè re  to u s  les p eup les d o iv en t 
ê tre  t ra i té s  su r un  p ied  d 'é g a lité !  Xon, M essieurs ! Si 1 on  \ e u t  d im in u er 
les risq u es  d e  gu erre , s i  l ’o n  v e u t  fa ire  rég n e r dan s  le m o n d e  u n e  ju stice  
in te rn a tio n a le , il e s t nécessaire , com m e il  e s t éq u itab le , e t  c ’e s t u ne  g a ra n tie  
p o u r les a u tre s  n a tio n s , q ue  les p a y s  q u i o n t é té  les ag resseurs su b issen t 
des l im ita tio n s  d 'a rm e m e n t p lus sévères que les n a tio n s  q u i n 'o n t  p as  com m is 
d ’ag ression  e t  q u i se re fu se n t à  en  co m m ettre . "

F a u t- i l  s ’é to n n e r, ap rès  cela, q u ’en A llem agne on  in sis te  su r la  q u estio n  
de la  c u lp a b ilité ?  F a u t-i l  s ’é to n n er que l ’on a it  des d o u tes  su r  l 'is su e  fav o 
rab le  de la  conférence d u  d ésarm em en t, dès 1 in s ta n t  où 1 on  déc lare  q u  après, 
com m e a v a n t, il n 'v  a u ra  p a s  p o u r to u s  les p eup les ég a lité  d an s  la  sécu rité , 
où  l 'o n  déc lare  q u 'il  y  a u ra  des peup les q u i co n tin u e ro n t à ê tre  tra ité s , 
non  p as  en  v a in cu s  seu lem en t, m ais  encore  en coupab les ?

Vous p o u v e z 'ap p ro u v e r cela! X ous, n ous ne 1 a p p ro u v e ro n s jam a is .

E t  le leader socialiste a jo u ta it encore :
« Que ferez-vous, je  vous le dem ande, le jou r où l ’A llemagne 

vous d ira  : vous n ’acceptez po in t l ’égahté dans le désarm em ent, 
nous reprenons no tre  liberté  dans les arm em ents ? D éclarerez-vous 
la  guerre à  l ’A llem agne? »

» Il ne p a ra ît po in t dou teux  que, au lendem ain d ’u n  échec de la 
Conférence du  désarm em ent, l’A llem agne se déclarerait hb re  des 
engagem ents que lu i impose’ le tra ité  de \  ersaüles, e t alors, je  le 
répète, que fera-t-on? »

Quelle sophistique dangereuse, e t quelle e rreur fondam entale  
de ne considérer les a rm em ents que q u an tita tiv em en t ! M. M aginot 
a raison, e t le p lus élém entaire bon  sens le crie. L ’Allemagne, 
le peuple allem and, a abusé de sa force. A ccepter, sans plus, q u ’il 
soit aussi arm é que la  France, n  est-ce pas lu i fournir la te n ta tio n  
d ’une revanche? Si l ’A llemagne é ta it  réellem ent pacifique, 
pourquoi désire-t-elle t a n t  s arm er ' Q ui donc 1 a tta q u era  jam ais 
e t pourquoi ? Si elle m et une te lle  obstina tion  e t une telle  a rdeur 
à réclam er le désarm em ent des au tres, q u itte  à s arm er elle, 
sous m ain, le plus puissam m ent possible, com m ent ne pas conclure 
à des visées guerrières?

Si tous les voisins de l ’Allem agne désarm aien t dem ain  pou r ne 
conserver q u ’une puissance m ilitaire  proportionnée à celle que le 
tra ité  de Versailles reconnaît à l ’Allemagne, les risques de guerre 
seraien t-ils  dim inués ou  augm entés? L ’égalité  dans la  sécurité , 
d o n t parle  M. V andervelde, sera-t-e lle  assurée p a r l ’égalité  dans 
l ’arm em ent?  T ou te  la  question  es t là.

** *
Que l'on  nous pe rm ette  de c ite r encore le com te de Saint- 

A ulaire :
I l  y a u ra i t  ce p en d a n t q ue lque  chose de p lu s  b a rb a re  encore  que le non- 

d ésarm em en t, ce se ra it  le d ésarm em en t to ta l ,  s 'i l  é ta i t  possib le . A ussi 
lo n g tem p s q u ’il y  a u ra  des hom m es q u i se h a ïro n t  ou  se ja lo u se ro n t, aussi 
lo n g tem p s que leu rs in s tin c ts  de vio lence e t  de rap in e  n ’a u ro n t p as  é té  
étouffés le d ésarm em en t ne les e m p êch era it pas  d en  v en ir  a u x  m ains, 
m êm e si on  leu r a rra c h a it  les ongles, p a r  h u m an ita rism e . Le désarm em en t 
a ssu re ra it  l 'h ég ém o n ie  de l ’E ta t  le p lu s  peup lé , le p lu s  b ru ta l ,  le m oins 
sc ru p u leu x , le" p lu s  in d u str ie l. I l a ssu re ra it  le triom phe^ d u  n o m b re  su r 
l'é lite , de la  m atiè re  su r l ’e sp rit. I l  e n lèv e ra it au x  q u a lités  su p érieu res  du  
penre  h u m ain  leu r chance. I.e p lus faib le  supp lée  encore  à  la  su p é rio rité  
m uscu la ire  p a r  la  su p é rio rité  d u  cerveau , de l 'e s to m a c  e t  s u r to u t  d u  cœ ur, 
le  p rem ier de nos m uscles. E n lev ez  à D av id  sa fronde  e t G o lia th  l ’écrasera  
avec un  q u a rt ie r  de roc. î.a  c iv ilisa tio n , la  n o tre  su rto u t,  essen tie llem en t 
q u a lita tiv e , e s t so lida ire  de la  p e ti te  p ie rre  q u i a t te in t  G o lia th  au  m ilieu 
d u  f ro n t.

C 'est ce qualificatif qui nous p a ra ît com prom is dans to u t ce 
que nous lisons sur le désarm em ent. Les peuples ne son t pas des 
en tités  égales. Leur q uah té  actuelle im porte  g randem ent à la solu
tion  du  problèm e de la  paix . E videm m ent, il est trè s  difficile de 
te n ir  u n  com pte équ itab le  de cette  quah té , m ais n ’en pas ten ir

* com pte risquera it de h â te r la catas trophe  que l’on v e u t éviter.
Si l ’A llemagne a des arm em ents secrets, si, comme le p ré ten d en t 

de bons juges, son arm ée est la  prem ière du  monde, elle v a  évidem 
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m ent m anœ uvrer pou r ta ire  échouer la  conférence de 1932, à  moins 
qu  à cette  conférence les puissances européennes ne cap itu len t 
e t il accep ten t de tra ite r  1 A llem agne su r u n  p ied de p a rfa ite  
égalité. Donc, ou b ien  la  conférence réussit e t l ’A llem agne devient 
pn ih  iis infer pares, e t ce sera la guerre à  la  prem ière occasion,car sa 
qualité  sera it alors la  meilleure ; ou la conférence échoue e t T Alle
m agne se re tire  de la S.D .X . e t s arm e ouvertem ent ju sq u ’aux  dents.

Déclarerez-vous la guerre à l'A llem agne? b dem ande M. V ander
velde. Xous craignons fo rt que l ’E urope ne le fasse pas. }Iais 
alors, un  peu  plus tô t, un  peu plus ta rd , c 'e st le R eich qui la  fera, 
la guerre...

* ÿ
Si une loi est l ’expression  des ra p p o r ts  c o n s ta n ts  e n tre  les  choses. __d it

encore  le com te  de S a in t-A u la ire  ap rès  a v o ir  rap p e lé  to u te  u ne  série  
d exem ples. —  ces o b se rv a tio n s  c o n co rd an tes  p e rm e tte n t  d e  fo rm u ler la 
lo i su i’s a n te  : la  g u e rre  e s t d  a u ta n t  p lu s  p ro ch e  q u ’o n  se ta rg u e  d a v a n ta g e  
n i ta l ie n SeT ** payS a tta f lu é  e s t cellli r4ni se fie le  p lus à c e tte  a fg t -

C ontrô lée p a r  1 expérience, ce tte  v é r i té  s ’im pose à  la  ra iso n . L a  m v stio u e  
de la  p a ix  n  est p as  co n tag ieu se  ; c est p réc isém en t ce q u i en  fa i t  u ne  m alad ie .

n  P af  seu lem en t u ne  d u p e rie  p a rc e  q u  elle  n ’est p a s  e é n é ra le ' elle 
est au ssi un  d an g er p o u r  le p eu p le  q u i s ’y  a b an d o n n e  p a rc e  que. en  l ’a ffa i
b lissan t, elle en courage la m y stiq u e  de la  g u e rre  chez les p eup les r iv a u x , 
.a sé cu r ité  p rom ise  en  son  n om  est donc, selon u n  m o t qui.’je  crois, est de 

Al. J u le s  C am bon, u ne  s é cu r ité  q u i fa i t  tre m b le r . ~  -
U ne dernière c ita tio n  encore :
I o u r éch ap p er a u x  d a n g e rs  q u i nous m en acen t, vous n ’au rez  pas. vous 

qui. p o u r la p lu p a r t  ê te s  des c ro y a n ts  e t  des c ro y a n ts , à  im p lo re r  des pu is 
tan ces  su rn a tu re lle s  a u ta n t  q ue  leu r d e m a n d e n t ceux  q u i n ’v c ro ien t p as  
Vous n  ignorez p as  q ue  nos d irig e an ts , laïcs e t o b lig a to ire s  'sinon g ra tu i ts  

,p ®r  „  r  “ c royance  e t  leu r  im p rév o y an ce  des" a th é e s  q u i a tte n d e n t 
to u t  de  la P ro v id en ce  V ous n  ignorez p a s  n o n  p lu s  q u ’en  p o litiq u e  le  m iracle  
n est possib le  que si les  hom m es, to u t  en  y  c ro y a n t, ag issen t com m e s ’ils 

c i l i te r '31ent P3?’ Ct *°n t  ^ n iic ile m e n t to u t  ce qu i est su scep tib le  de le

*
* *

E t les sec ta ire s  de F rance  ne désarm ent pas. D éjà l ’école p ri
m aire « la ïque » e t g ra tu ite  a la rgem ent déchristian isé  leu r pays. 
Ils  ■v eulent p lus e t m iens. G ra tu ité  de l ’enseignem ent secondaire 
pub lic  e t  école un ique condu isan t au m onopole de fa it.

\  i\ e la  lib e rté  d  enseignem ent ! Mais si vous voulez en user, 
pavez de vos d i 21 s vos écoles lib res! E t  ils espèren t b ien  que 
la g ra tu ité  d  une p a r t ,  le refus de to u t subside aux  écoles lib res  
d au tre  p a r t,  fin ira  tô t  ou ta rd  p a r tu e r  l ’enseignem ent lib re  e t 
p a r obliger to u s  les écoliers de F rance  à  p a sse r p a r  l ’école d ’E ta t  
laïque e t an ticatho lique. Les catho liques français  o n t perdu  la 
b a ta ille  de l ’enseignem ent b b re , e t il n ’e s t guère possib le d ’exa
gérer 1 im portance de leur défaite . L eurs écrivains e t  leurs o ra teu rs  
on t adm irab lem ent ré fu té  les doctrines au .n o m  desquelles on  les 
p e rsécu ta it, ils n  en o n t pas m oins é té  m anœ uvres e t  b a ttu s .
U s ag it d a illeu rs  b ien  m oins de ce que les an tic léricaux  proclam ent 
que de ce q u 'ils  v isen t en réa lité . I ls  veu len t tu e r  la foi dans l ’âme 
des enfan ts, e t on ne p e u t que re g re tte r  am èrem ent que la  F rance 
catho lique se so it tro p  laissé faire. Les divisions po litiques de nos 
frères français, hab ilem en t e n tre tenues  e t exploitées p a r  l ’adver
saire, les a  livré?, désarm és, à l ’action  d isso lvan te  d ’un  régim e dont 
le  laïcism e e s t l ’âme.

C atholiques.belges, restons su r nos gardes! X o tre  enseignem ent 
lib re  e s t le plus p u issan t e t le p lus b eau  qui so it au  m onde. S in s  
subsides, il n  a  cessé de se développer. Que les cathobques  de 
France m éd iten t su r ce chiflre : sans rien  recevoir des pouvoirs 
publics, 1 enseignem ent lib re  en est a rrivé  à enseigner les hum anités  
gréco-latines aux  cinq  sixièm es des écoliers belges qu i les font. 
Comme tous les con tribuab les, les cathobques belges pa ien t pou r 
1 enseignem ent officiel. M ais ils n ’o n t jam ais oubbé que le pro 
blèm e de l ’enseignem ent com m ande la  v ie  rebgieuse e t  ils n ’o n t 
cessé de consen tir les p lus lourds sacrifices po u r que, su r to u te  la 
surface du  Royaum e, les p a ren ts  cathobques tro u v e n t des écoles 
catholiques pour leurs enfan ts. Certes, depuis la  guerre, l ’enseigne
m ent p rim aire  libre est subsidié, l ’L 'n iversité  de L ouvain  reçoit 
des subventions, les écoles professionnelles b b res  égalem ent, m ais 
c est là un ré su lta t de l ’adm irable, de l ’héro ïque effort catholique.

On re s te  confondu e t s tu p éfa it d evan t le nom bre e t la  variété 
d 'in s titu tio n s  d ’enseignem ent b b re  de to u t genre qui couvrent litté 
ra lem ent la  Belgique. Xous ne savons pas assez à quel po in t nous 
avons fa it  infin im ent m ieux  que n ’im porte  quel au tre  pavs 
Les catho liques belges o n t m agnifiquem ent em p’.oyé la liberté 
d ’enseignem ent i

*
* *

D ans sa dern ière chronique religieuse aux Etudes, le R. P. Yves 
de la  B rière é ta b b t une nouvelle fois c e tte  thèse : Si on ne veut 
pas d é tru ire , en ta i t ,  la  b b e rté  de l ’enseignem ent, il fau t reconnaître 
un  ben  nécessaire en tre  la  g ra tu ité  de l ’enseignem ent pubbe  e t une 
équ itab le  p a rtic ip a tio n  de l ’enseignem ent libre  aux  ressources 
budgéta ires. » C’e s t l ’évidence m ême, ce qui n ’em pèche pas les 
an tic léricaux  de p a r to u t d ’opposer à ce tte  évidence les plus p au 
vres sophism es. O n les connaît. Chez nous, la  force cathobque a 
fin i p a r  les te n ir  p lus ou m oins en respect. E n France, la  faiblesse 
des cathobques divisés a  dû  les sub ir...

G ra tu ité  de l'enseignem ent secondaire : le R. P. de la Brière 
rappeUe que c e tte  g ra tu ité  é ta i t  beaucoup p lus répandue dans 
1 E urope  d  au tre fo is  que dans le m o rd e  contem porain . Mais 
1 é ta tism e  1 é ta i t  b ien  m oins, ce t é ta tism e  qui nous conduit insen
s ib lem ent à  l 'é ta t  servile, à l ’esclavage, don t nous parbons il y  a  
h u i t  jours . Ce. qu i fa it de la  g ra tu ité  de l ’enseignem ent public, 
non seulem ent une m achine de guerre  an tica th o b q u e  le cas 
d ’un  E t a t  déch ristian isa teu r, m ais une m achine de guerre an ti
hum aine, c 'e s t que le m onopole de fa it  auquel elle ten d  __ par
- les conditions iniques, disproportionnées » de la concurrence 
q u ’elle fa it  à un  enseignem ent b b re  non subsidié, e t donc mis Han^
1 im possib ib té. « dans l'im m ense m ajo rité  des cas, de conserver 
longtem ps une cben tèle  suffisam m ent nom breuse pour assurer 
leu r subsistance  » —  so u m ettra  to u s  les c itoyens à  la  même for
m ation  é ta tis te , leu r fe ra  su b ir le m êm e m oule officiel. L a  na tu re  
e t  la  v ie  se vengeront, c ’es t en tendu, m ais l ’expérience sera chère
m en t pavée.

** *
M. P ie rre  D om in ique, m édecin e t rom ancier, v ien t d  écrire un 

b v re  de 300 pages : « Oui, mais M oscou... », ré su lta t d 'u n e  enquête 
au  p ay s  des Soviets. F rançais, M. D om inique n ’est pas cathobque, 
m ais il n  en e s t p a s  m oins u n  p ro d u it de deux m ille ans de ch ris tia 
n ism e, to u t  pénétré  des m œ urs e t de la  tra d itio n  cathobques. Il ne 
sem ble guère s ’en d o u te r, m ais  c.-la im porte  peu  à la  réa lité  des 
choses.

« Les S oviets —  écrit-il, dans ce livre, qui s 'efforce de p résen ter 
au  lec teu r to u t ce q u 'il y  a de bon en Soviétie —  on t fondé une 
société pu rem en t m a té riab ste . C ette  société p ré ten d  ignorer les 
sociétés rehgieuses, quebes qu  elles soient. Xous au tres, Occiden
ta u x , h ab itu é s  au  thèm e de l E t a t  n eu tre , com prenons m al c e tte  
a t t i tu d e , m ais  c est que l ’E ta t  soviétique, lui, n ’est pas neu tre . 
L a ïque  n ’est p as  assez dire. I l  e s t  m a té riab ste  comme l ’E ta t  
anglais du  X V IIIe siècle é ta i t  orthodoxe, celui de l ’E spagne ou 
le nô tre  cathobque, celui de P russe  p ro te s ta n t, celui des tsa rs , 
h ie r encore, orthodoxe. L a  rebgion d ’E ta t  qui e x is ta it  ici ou là 
e s t rem placée à  M oscou p a r  l ’irrebg ion  d ’E ta t .  I l  n ’v- a  plus que 
M oscou, disons-le, p o u r avo ir une a tt i tu d e  théologique. »

QueUe e rre u r profonde ! T o u t gouvernem ent a  une a tt i tu d e  
théologique, parce  que au  fond de to u t problèm e po litique, il v  a 
une question  de théologie. L a  I I I e R épubbque française e s t essen
tie llem en t a n ticathobque , a t t i tu d e  théologique, on en conviendra. 
L a  n e u tra lité  n ’ex iste  pas. L ’E ta t  français n ’est p as  plus neu tre  
que l 'E ta t  soviétique. A n tich ré tiens to u s  deux, ils le son t différem 
m ent. L  irrélig ion  d ’E t a t  e s t c o m m u n e  à la  F rance e t à la  Soviétie, 
sim ple q u estion  de form e e t de degré. L a  F rance accep te  de négocier 
avec Rom e, parce  q u ’ebe le c ro it plus habile . Si Moscou refuse 
b ru ta lem en t to u t concordat, c ’e s t que le bolchevism e, cro it 
c e tte  tac tiq u e-ià  p lu s hab ile  po u r lui.



Le Pont de Waelhem
Parce que, en 1830, des jeunes hom m es venus du  Sud, ay an t 

anchi ce p o n t pour la  délivrance com m une, fu ren t reçus p a r 
■urs frères du  N ord  dans un  enthousiasm e to ta l e t sa in t; parce 
u'ils en tend iren t p a rto u t avec joie, dans la  réaction  anti-hollan- 
aise, parler français; parce que le pays a v a it été  durem ent unifor- 
gsé depuis treu te-c inq  ans p a r la dom ination  étrangère  e t av a it 
erdu ses originalités locales; parce que, sans frontières naturelles, 
dut se concentrer pou r se défendre; parce que deux  provinces 

léchirées, deux chefs-lieux h istoriques détachés de  lui, il ne p u t 
trafiquer une poh tique  régionaliste, e t que, pour que sou sang 
,e s 'écoulât po in t p a r ses blessures, il d u t le faire rem onter déses- 
lérément à son cœ ur; parce que, sans assez de co n tac t avec les 
>etits, les censitaires qui seuls gouvernaient, p a rla ien t égalem ent 
lien, dans les neuf provinces, une langue unique q u ’ils croyaient 
Supérieure à to u tes ; parce q u ’il a rriva  u n  jou r où le peuple é ta n t 
Ippelé à la  vie publique, a y an t trouvé  au surplus dans l ’E ta t  nou- 
peau e t le progrès social, dans le  b ien-être  e t la  liberté, le désir 
■le se cu ltiver e t de s’affiner, il vo u lu t irrésis tib lem ent ê tre  in s tru it, 
Administré, com m andé, jugé dans sa langue; parce que ceux don t 
le cerveau n ’av a it jam ais été co n tra in t p a r la  m isère ou déform e 
Lai un enseignem ent artificiel, —  e t qui c roya ien t que to u t é ta it 
bien parce que to u t é ta it bien pou r eux. —  ne com prirent pas cette  
L lo n té  irrésistible e t la co m b a ttiren t; parce q u ’ils la  co m b a ttiren t 
javec sincérité e t c royan t bien faire, m ais en u san t souvent des 
Eîrmes les plus b lessantes : le dédain ou b ien 1 iro n ie , parce  qu  ils 
Lie cédèrent, q u an d , ü s cédèrent, que parcim onieusem ent, sans 
[g r â c e  e t pied-à-pied ; parce  que l ’ennem i, désireux de tire r pa rti 
Bu m écontentem ent linguistique, essaya de l ’a ttise r ; parce que, 
par pa trio tism e e t pou r m ieux désavouer quelques tra îtres , les 
Belges de langue flam ande abandonnèren t p en d an t q u a tre  ans 
tout au tre  souci que celui de résister au  Prussien; parce que les 
autres, 11e com prenan t pas cette  générosité m agnifique, s im agi
nèrent que to u t é ta it  arrangé p a r la  v ic to ire ; parce que, la v ictoire 
é tan t incom plète, e t la Belgique d ev an t dem eurer repliée sur elle- 
même, on 11e p u t  ou n ’osa inaugurer un  grand régionalism e qui 
eût to u t sauvé; parce q u ’alors, à la  fois retenue, refoulée, ferm entee, 
lia force q u ’on a v a it voulu com prim er explosa; parce qu  on a ttisa  
son foyer en évoquan t l ’Allem agne qui l ’avait, disait-on, allum é, 
parce que les anciens d irigeants se débandèren t, les uns dans la  
peur, les au tre s  dans la  résistance, les au tres  dans la  p répa ra tion  
trop  longue de rem èdes partie ls, d ’em plâtres de déta il; parce  que 
certains Belges de langue française, c royan t m enacées leur origi
nalité e t leur liberté, a llèrent chercher un  appui, com m e certa ins 
au tres le faisaient, en face, en  pays é trangers; une affreuse 
confusion est née au  delà du  pon t, parm i les nouveaux venus 

Là la vie publique ou pensante, en tre  tous ceux qui o n t souffert e t 
souffrent encore, e t qui les uns dem anden t dignem ent leur dro it, 
essayan t d ’y  convertir leurs frères, les au tres 1 exigent, les au tres 
m enacent, d 'au tre s  a llan t, dans leur passion, jusqu  à refuser à 
leurs adversaires ce q u ’ils dem anden t pour eux-m êm es, jusqu  à 
nier la liberté, ju sq u 'à  b lasphém er la  P a trie  ju sq u ’à vouloir to u t 
déchirer, —  e t la  Belgique enfin! —  de l ’œ uvre d il y  a cen t ans! 
r Que v iennen t ici écouter leu r voix  ceux qui n  on t pas encore 
vou lu  les entendre , croyan t q u 'il suffit de nier le péril pou r le

dissiper ! Que v iennen t ici trouver le remède, ceux qui si longtem ps, 
en vain, l ’o n t cherché! Q u’ils v iennen t ici, ceux qui s ’exaspèrent 
ou  qui désespérent. C 'est le heu  de l ’accord e t de l ’apaisem ent.

Im possib ilité  de v iv re  les uns sans les au tres, si l ’on veu t vivre. 
N écessité de se com pléter. R uine certa ine  e t irrém édiable si on 
désobéit à la  fois à l ’H istoire, aux  lois économ iques e t à la  natu re . 
R uine d ’A nvers e t ru ine de Bruxelles, e t du  pays flam and  comme 
du  pays wallon. E chec certa in , fa ta l, de to u te  com binaison euro
péenne qui d é tru ira it no tre  cohésion. Comme si l ’on pouvait 
couper un  corps v iv a n t : e t voici son cœ ur, ses artères! J ’aurai 
b eau  redire ce g rand  argum ent qui est ici, év ident, tangible, je  ne 
serai pas écouté. Si folle que soit cette  indifférence, rien n ’a tte ste  
m ieux la noblesse d ’une cause que l ’indifférence à l ’a rgum ent 
m atériel. Ce n ’est pas en nous ra isonnant, d ’abord, que nous nous 
en tendrons les uns e t les au tres, c’est d ’abord  en nous adm iran t 
les uns e t les au tres, e t en nous a im ant.

U ne noble langue, sans cesse affinée, purifiée, qui, la crise passée 
de cet ém ondage, re trouvera  dans l ’élégance to u te  sa  verdeur. 
U ne litté ra tu re  riche en œ uvres fortes e t qui, dans la  poésie d  un  
Gezelle, a a tte in t  l ’accent m êm e de la  voix des anges; un  th éâ tre  
so rti du  peuple  e t le  plus a rtis te  de tous; et, grâce a cette  langue 
e t à ces œuvres, les perspectives rouvertes, à  trav e rs  le m onde 
flam and, sur le génie du  N ord, à  tra v e rs  ce p résen t flam and, 
sur no tre  plus glorieux passé belge. Incom parable  richesse que 
celle d ’une n a tion  qui, grâce à la  reviviscence d ’un  langage tro p  
négligé, partic ipe  dorénavan t, plus m anifestem ent, de deux génies, 
recouvre son indépendance intellectuelle  e t son équilibre, reprend 
son rôle de truchem en t des grandes civilisations de l’E urope e t 
ta n t  de possibilités de g randeur! Pourquoi nos carolingiens, e t puis 
Godefroid, e t puis B audouin  de Constantinople, pour ne citer 
qu ’eux avaient-ils dom iné ta n t  de royaum es e t t a n t  d ’armées, 
fédéré ta n t  de contradicto ires efforts, si ce n ’est parce que leu r vie 
av a it c ru  en des lieux où se to u ch en t les deux m ondes? N on dans 
un  co n tac t hum ilié, au  creux d ’un  pays où  v iennen t m ourir en 
léchan t le sol, des vagues contraires, m ais dans un  co n tac t d ru  
e t fo rt, où leurs v igueurs se m élangent en pleine force, s in te rpé
n è tre n t e t se fécondent!... Accueillons ce don avec joie e t gloire. 
E t  ne boudons plus à ta n t  de b ienfaits  !

__ I l  est tro p  ta rd , m urm ures-tu ... I l n ’est pas tro p  ta rd . E t  s il
l ’é ta it, en ce lieu-ci, je  conserverais m a pleine espérance...

Si, m algré la  nécessité, m algré l ’histo ire e t la  n a tu re , —  mais 
laissons-là ces argum ents, —  si m algré l ’am itié, m algré le respect, 
enfin réciproque, e t m algré le jeu  de ce tte  liberte  (qui do it e tre  
celle de tous dès q u ’est assurée la  liberté  d ’u n  génie enfin  délivré 
d ’entraves) ; si m algré to u t cela devait encore durer dans certa ins 
cœ urs aigris, un  désir, —  disons les m ots crus, —  d ’une sécession 
nationale  qui serait pou r tous un  m alheur sans nom ; si m em e to u t 
sem blait perdu, je  garderais, robuste  e t vive, m a confiance encore : 
car le p o n t de W aelhem  se tro u v e  au  p ied de Sain t-R om bau t...

C harles-Q uint n ’est q u ’un  jeune enfant. Son père  est en Castille
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e t to n  g rand  père  à  \  ienne. Sa ta n te  M arguerite a com m encé pour 
lui son regne. Il ne fera  que la  prolonger.

E lle p o rte  en elle la  g randeur des trad itio n s  bourguignonnes, 
de^ princes fa s tueux  qui firen t no tre  unité . X otre  un ité  : to ta l de 
m orceaux vigoureux, v iv an t chacun de leu r p ropre  vie, e t d ’a u ta n t 
p lus a ttach és  à 1 ensem ble q u ’ils son t v ivan ts . Mais com m e ils sont 
menacée à la  fois p a r  1 E m pire  e t p a r  la  F ran ce  (B ren p o u r la 
France.' écrira au  som m et d ’une de ses ép îtres c e tte  fem m e forte  
au  \  erbe vert!) M arguerite  d 'A u triche  a  d ’abord  le souci de cette  
unité. D ’in s tinc t, q u it ta n t Bruxelles, elle fixe son siège à  Malines. 
N on p ou r s am user seulem ent avec l ’im péria l neveu à  courre le 
Lcn °  kel exercice! —  jusque dans les rues de la  chère cité, 
m ais pour, à  m i-chem in de Bruxelles e t d ’Anvers, au  po in t centra l 
de ce tte  rou te-cap ita le  qui do it dem eurer ce q u ’elle est, p lacer 
le siège du  d ro it régulateur. D om inan t le bouquet des eaux conver
gentes m ais séparatrices, la  to u r  de S a in t-R om bau t : fléau  de la  
balance?

Elle sa it bien, c e tte  m ainteneuse, com m e les assem bleurs ses 
pères, qu  il n  est p o in t d  un ité  sans justice  com m une, sans com m un 
recours. L e g rand  conseil it in é ra n t de Charles le  H ard y , —  p ru 
den t Tém éraire, —  elle le  fixera solidem ent près d ’elle. E t  y  
v iend ron t siéger, des extrém ités de l ’E ta t ,  les conseillers les p lus 
illustres... C’est ainsi q u ’a v an t ses petits-neveux  de 1830, Jérôm e 

e Busleylen, le sage d u  L uxem bourg  .—  sous son chapeau  
rouge e t son g rand  m an teau , a rriv a  d ’Arlon.

Ce n  é ta it  pas assez que la  ju s tice  e u t là  son siège, la  foi devait
1 avo ir aussi. R ien n ’é ta it  achevé sans elle. D e là  seulem ent, elle 
p o u rra it, d  u n  rayonnem en t égal, rayonner p a rto u t. L ’Eglise 
belge dev a it na ître , e t M arguerite  le sav a it bien. P rudem m en t, 
longuem ent elle p répare  les choses, lègue son dessein à  ses succes
seur?, e t b ien tô t, —  pour que nulle de nos éghses ne puisse glisser 
dans 1 e rreur, p o u r les soustra ire  à to u tes  te n ta tio n s  divergentes, 
po u r que, ju sque  dans leurs prières, les Beiges g a rd en t l ’unisson, 
e t po u r que, par-dessus to u t, la  foi dem eure hb re  e t pure, —  c ’est 
à M alines que s installe, dans l 'am p le  cathéd rale  qui l ’a tte n d a it ,  
le P rim a t de p ou rp re  e t d ’herm ine qui dirigera to u t le troupeau .

L âm e belge est a insi constituée. E lle  ne l 'e û t  po in t é té  de 
m êm e, —  elle ne l 'e û t  p o in t é té  du  to u t, —  si le siège p rim atia l 
a \ a it  été  fixe à Bruxelles ou b ien  à Anvers.

V igilants d e v an t l'hérésie, C itadelle de la  v ra ie  foi, Conserva
trice  de nos m œ urs. M ère de to u te s  nos églises, M alines sera  désor
m ais soustra ite  à 1 influence du  pouvoir ou de l ’o r e t à l ’em prise 
de 1 étranger, no tre  force spirituelle, no tre  perpé tue l salu t, no tre  
é lém ent d ’éte rn ité !

Xous a \ ons vécu d  une telle  foi, p e n d an t ta n t  de siècles, que 
ce tie  ioi sem blait ê tre  plus q u ’un  c lim at com m un : faire p a rtie  
de no tre  com m une essence... D e la  troub le  A llemagne, p o u rtan t, 
une tem pê te  s ’élevait, confuse, qui a lla it éb ran ler le m onde, 
déierler p a rto u t, bouleverser les âm es e t les nations, pu rifian t 

111165 e t ab a issan t les au tres, b risan t, d ispersant, rem êlan t leurs 
trad itions e t leurs pensées. Telles a lla ien t périr, telles su rg ir nou
velles ou renouvelées, dans des grands cris de dépouillem ent, de 
libération , d ’orgueil ou de douleur. P o u r nous, pé tris  de Rome, 
nous ne nous en fussions pas séparés sans m ourir. Malines. dans le 
g rand  tum ulte , a lla it nous p réserver d 'u n e  m ort que de  nobles 
esprits, chez nous, avides de respirer l ’a ir neuf, appelaien t la vie.
L  ouragan  soufflait, e t, paisible, elle nous m a in tien d ra it assem 
bles.

P a r  elle, les pires m om ents passés, nous allions re tro u v er no tre  
am e in tac te , p a r  elle con tinuer no tre  in ta c te  fidélité... Elle parle  
e t nous 1 écoutons. E lle  nous fa it signe, nous obéissons. U n jour, 
au  lendem ain  de lT n io n  d ’Auras, nous sacrifions to u s  ensemble,

à sa  foi, ce que nous croyons ê tre  no tre  liberté! E t aussitôt V 
recom pense : puisque ce jour-là. définitivem ent, notre national 
se îorm e. La religion va 1 épanouir.

T ou t no tre  a r t du  grand  siècle, d evan t les puritains p a r sa m a™  
licence même, sa nud ité , sa couleur e t  sa joie, est son apologie 
io u t no tre  folklore en est enlum iné! to u te  no tre  poésie provient 
de son ciel, to u te  no tre  vie est mêlée d'elle, tous nos sursauts a  
fon t en son nom.

Malines, au  centre, tie n t le Sud e t le X ord dans'le  même d i Iua, 
religieux, dans la  mêm e fraternelle obédience. Elle les empêche 
de diverger. Elle sa it que. perdu  pour nous, le X ord est perdu pou, 
Dieu, que, perdu  pou r nous, le Sud est perdu  pou r Dieu.

E  t  p a r elle, to u r à  tou r, le X ord sauve le Sud de l'e rreu r e t k 
Sud sauve le X ord. F lux  e t reflux. Sublime p rêté-rendu qui chaquc 
iras, en mem e tem ps que la religion, sauve la Patrie . Quelle p reu u  
m agm nque de leur conform ité! Au X V F  siècle, la foi des Wallon- 
re tien t les F lam ands au  bord  de l'ab îm e. Sous le D irectoire «  
son t les Flam ands. E n  1830, les W allons encore —  c 'est Calvi- 
qu  ils chassent avec Frédéric! -  C inquante ans après, la foi de- 
F lam ands équilibré dans le pays la  révolution douloureuse qui 
éclate  parm i les m iner rs souffrants. E t  au jou rd ’hui, voyez naitre 
en  face de tels p rê tres  qui m on tren t le poing, l’action religieuse, 
degagee de to u te  polém ique, du  clergé wallon, des jeunes gens 
wallons, —  ô M onseigneur P icard! —  qui donnent a v an t to u t
1 exem ple de L am our...

G rand m ouvem ent alterné. M al'nes y  préside, Malines en est Se 
cen tre  e î le p ivo t. Puis-je désespérer de la  com m unauté bêla; 
e t de la  Belgique, quand  je  sens M alines —  si fo rte  e t si douce, -  
veiller près de moi?

... L a  n u it achevait de tom ber. Les restes du  jo u r flottaieiài 
dans le cieL

La X èthe, détendue, s’abandonnait au flo t qui l 'av a it cherchée,! 
glissait à  la  mer.

Le bourg  ne v iva it plus que p a r  quelques fenêtres éclairées,
—  ei p a r  les au to s d  A nvers e t de Bruxelles qui, se sa luan t de leiusj 
feux  baissés e t rallum és, se croisaient toujours.

Le iOrt reposait., rédu it à 1 om bre et' au  silence, ap p u v an t au  sol 
en tre  des flaques d 'eau , son g rand  corps blessé, ses gazons tou t 
p é tris  de  m orts.

Le pa ’i é to u t d ro it m a in tenan t. Des lum ières, un  faubourg, ini. 
p o n t, l 'a sp h a lte  lu isan t qui s ’échappe à  droite. D éjà Malines.

J e  m 'enfonçai dans la  longue rue : façades blanchâtres, pignons! 
étagés, im passes, placettes, églises, b ou ts  de canal. Des cloches J

Soudain, au  so rtir d  u n  défilé noir, e t au  seuil d 'une  place éclairée. I 
la  Tour. f]

L a  I o u t  d u n  seul je t, g rande om bre dans l'om bre. Mon regard 
levé la  p e rd it dans la  n u it... A tâ tons, je  trouvai une po rte  e t entrai 
dans l ’im m ens; église, où m on pas sonna, s é teignit. Seul dans tuf 
silence odo ran t, à peine éclairé p a r  deux lam pes.

J e  m  avançai ju sq u  au  seuil du  chœ ur, d ’où j ’explorai la haute 
obscurité. Les grands v itrau x  lu isaient encore p a r  mille end ro its îl 
des verres lisses d o n t on  lapiéça, après les bom bardem ents, leur 
or el leur pourpre... A ux voûtes, des restes d encens, comme des 
musiques, s évanouissaient p a r m i  des reflets.

L e Sacristain .' Xon, je  connais bien le chem in, je  viens très I 
souven t... Laissez-m oi! —  Te m ontai les m arches du  chœur.

Q ue m  im porta ien t, ce soir, les grands tom beaux  de gloire, les j 
card inaux  des siècles d  or, leurs titres , leurs splendeurs, leu r nobléf j 
m ouvem ent su r leur h t  de m arbre, —  mêm e Granvelle. dernier 
Bourguignon...

T allais \ en? 1 hum ble cro ix  de cuivre : quelques centim ètres ]
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c ro isé s , clouée sur une planche grise auprès des stalles, au bord
I du choeur, —  ou dans tous les jours décisifs de m a vie ou de m a 

p e n sée , je suis venu me m ettre  à genoux.

J e  revois m a prem ière rencontre avec ce V ivant. U n jou r de m on 
e n fa n c e , quand  il v in t chez m on père, au  pied d ’une au tre  cathé
d ra le  voir passer une procession d ’or. E lancé, ferm e e t doux,
— qu’il me sem blait jeune! —  sa sou tane é ta it encore noire... T o u t

I son visage, quand  il pa rla it, r ia it comme au  ciel.
J e  le revois dans ce L ouvain  où il accueillit m a jeunesse, —  

si hum ain, si divin, —  m êlan t avec ta n t  d ’allégresse amicale, dans 
! so n  « cours » solide e t ailé, la  science du  corps e t celle de 1’âm e : 

c o n n a is s a n c e  de l ’hom m e orienté  vers D ieu.
Je  le revois, jeune archevêque, rap ide en son autom obile, 

moderne, hardi, to u t en audace évangélique, to u t en anu tie  pour 
ceux-là même qui au ra ien t c ru  d ’abord, v iv an t loin de sa foi, ne 
pas pouvoir l ’aim er, si simple e t fam ilier parm i les grands problè
mes que sa présence ennoblissait, éc lairait ou fa isait surgir, 
parm i les « N ova » e t les « \  e te ra  ».

Je  le revois au bord  d ’une m er houleuse, un  jou r d ’été, là-bas, en 
France. I l  revenait du  Conclave e t se p ressa it vers son pays, pour 
retrouver le troupeau  m eurtri, la  c ité  m eurtrie, to u te  la  P a trie  qui 
a tte n d a it son re tour. J e  ne perd ra i jam ais le souvenir de ce visage
inquiet e t doux, ten d u  vers la  m er...

Je  le revois à Rom e dans les jours trag iques. Mes m am s dans les
I  siennes il me raconte  len tem en t sa résistance à  l ’ennem i, —  ou 

p lu tô t non : celle de ce peuple q u ’il aim e e t com prend, e t auquel, 
le fron t levé, il rend  tém oignage. Avec quel frém issem ent il pa r e

7 de son unanim ité . M ot m agnifique! I l  en est la m e ...  A Rom e enco
re le lendem ain, à  Saint-A gnès de la  voie N om entane, de ses

|  m ains gantées de rouge e t com m e sanglantes de to u t no tre  sang,
I  bénissant de bêlan ts  agneaux.

E t  puis ici dans la  vic to ire  e t l ’inqu iète  paix , son si h a u t e t p ieux 
ï  sourire son c o n stan t rappel du  péril com m un, ses avertissem ents
I  sans nom bre, sa foi dans ce peuple e t son D ieu... E t  sa m ain  qui

8 me bén issait...
De ce tom beau  où je me penche m onte  sa force e t sa douceur, 

i  et cette  voix claire, cette  voix de tê te  que j ’en tend ra i toujours, 
i  toujours, h au te  e t flexible, e t qui s ’am plifiait, quand, au  som m et
■ de son enseignem ent ou de sa vigilance, sû r,d e  la  reppnse divine,

" il appelait Dieu à no tre  secours.

Que Malines nous s a u v e ,-  e t no tre  P a trie  a u ta n t que nos âmes,
I  _  p eux -tu  le nier? Souviens-toi de te l jou r auquel tu  ne penseras 

qu 'avec honte  ...Léopold II  v en a it de m ourir. Les « P e tits  belgis- 
ï te s » q u ’il m éprisait ta n t  p ren a ien t leur revanche, e t tous, les 
; jeunes com m e les vieux, inconscients de no tre  devoir, nous laissions 

passer sans la com battre , ce tte  vague de critiques, de soupirs, 
d ’hypocrisies, de ragots, —  ce soulagem ent des médiocres. Soudain, 

f cette  voix, cette  voix qui m onte d ’ici, qui dom ine to u tes  les au tres 
e t les fa it ren tre r dans les gorges, dans les parties  basses es 
âmeS) _  m ieux : qui les dissipe, en purifie  l ’air. E lle d it la  g randeur 
d ’un  Roi qui do it ê tre  jugé en Roi, qui a to u t donné, passionném ent 
e t pa tiem m ent pour la  g randeur de son pays, accepte to u t pou r 
elle ju sq u ’à  la  désaffection d ’un  peuple aux  horizons encore tro p  
é troits. E lle rend à tous le sens du  respect, de la justice, de la  
reconnaissance nationale. E lle appelle les bénédictions de Dieu 
ur celui qu i libéra  les esclaves e t qui ouvrit, —  plus q u  un com ptoir 

aux  m archands de cuivre e t d ’ivoire, —  un-em pire  a Dieu. E  e 
apprend  à ceux qui la  m éconnaissent, la  réalite  de la P a trie  e t 
ses raisons sublim es de voulo ir cro ître  e t durer. E t  pou r m ieux 
dém ontrer la conform ité des devoirs envers cette  P a trie  e t son 
Dieu, il crée ce m ot de « piété p a trio tiq u e  » qm  les a ttache , insépa

rables. Sans ce grand cri, cro is-tu  que 1914 eû t été ce q u ’il fu t?  
C rois-tu que nous aurions aimé, compris, servi de mêm e no tre  
Belgique? E t  crois-tu  que nous aurions résisté, sans fléchissem ent 
n i lassitude, sans trouble, sans doute, sans découragem ent, sans 
faiblesse m êm e d ’un  in s tan t, si, in lassable e t te n a n t m ieux nos 
volontés p a r  nos âm es, du  h a u t de M alines il n ’a v a it veillé?

M alines enseigne e t  M alines veille. M alines p e u t com m ander 
aussi. Si un  Mercier, d isan t la vérité , re s titu e  à beaucoup de ceux 
qui la  m éconnaissaient la  no tion  de la  Belgique, son successeur 
condam nent ceux qui veu len t la  briser. O n ne p e u t ê tre  à la  fois de 
son tro u p eau  e t de leur troupe . Com m ent pourrait-on  dou ter de ce 

choix?
Com m ent pou rrait-on  en douter, su r to u t quand  on sa it e t on 

-v o it quel heu  d ’unan im ité  est M alines. Comme les eaux e t les 
chem ins, v  convergent des millions d ’âmes qui veu len t v ivre de la  
m êm e foi,’ e t qui s’y  rencon tren t e t s ’y  reconnaissent. Sans M alines 
peu t-ê tre , m algré to u t ce qui les rapproche en dehors de cette  foi,
elles s’ignoreraien t tou jours.

D ans ce tte  cathédrale  où je  suis seul, sur u n  tom beau  dans le 
silence j ’ai v u  se presser au x  soirs du  dern ier août, m ieux que les 
°rands  e t les dignitaires, la  foule drue de m on pays. L a  cathédrale  
é ta it tro p  petite , la  foule déferla it au  dehors, su r to u tes  les places e t 
dans to u tes  les rues, d ’où la  nef ém ergeait, comme portée , — 
vaisseau  su r la  m er —  p a r  u n  peuple entier. L a  foule im m ense, 
incom m ensurable d ’u n  peuple, —  e t non de deux  peuples, —  
accouru  pou r prier. L a  foule tendre , m ouvante , ch an tan te , sous 
la  rafale du  gros bourdon. N on pas la  foule des expositions e t des 
fêtes, déjà  lassée d ’u n  tro p  long jour, non  pas la  foule des soirs de 
lu tte , lo rsqu ’on s ’affronte du  regard  e t  q u ’en chacun on c ra in t un  
e n n e m i ,  non pas la  foule pa rtisan e  qui confond, à cause des m ots, 
la religion e t la  poh tique, m ais la  foule baignée de D ieu, où, en 
flam and  e t en  français, deux cen t mille Belges confondus p ronon
çaien t la  m êm e prière.

Il y  a v a it p o u rta n t là  des jeunes hom m es que j ’avais v u  p rê ts  
aux  p ires com bats; des p rê tres d o n t je  m  éta is dem andé souvent 
s ’ils sava ien t encore ce q u ’é ta i t ,— m ot usé m ais si chaud encore,—  
la  charité  chrétienne; des chefs h ier to u t  proches de la  haine. E t  ils 
se cô toyaient, se touchaien t, se m êlaient, —  s’aim aien t puisqu 'ils 
aim aien t la  m êm e chose... E t  des cœ urs se fondaient, qm  n ’avaien t 
po in t pensé pouvoir désarm er, e t la  p ié té  wallonne, si pure  e t 
désintéressée, ém erveillait la  p ié té  flam ande qm  to u t  d ’abord  n  y  
p o u v a it croire. E t  de p a r t  e t d ’au tre , obscurém ent, on se d isa it : 
E st-il possible que nous é ta n t ainsi rencontrés, reconnus dans ce 
lieu béni, nous puissions refuser ailleurs de nous com prendre? E t, 
incessant, dans sa robe rouge, d ’assemblée française en assemblee 
flam ande, le nouveau « cardinal », celui qm  parle  si peu  m ais si 
ju s te  rép é ta it à ces foules le thèm e sauveur, celui seul qm  pouvait 
m ain ten ir groupées des âm es h ier dem i-révoltées, demi-séparees, 
e t ainsi s au v er le pays avec sa fo i: le thèm e de la  r e f t io n  po u r la  
religion, de l’unan im ité  en D ieu, le reste  v en an t p a r surcro ît...

J ’avais am ené là  pour voir ce spectacle, un  noble inc ro y an t qm  
désespérait la  veille. I l m e disait, ém u au x  larm es : y  a-t-il un  
devoir plus na tiona l pou r ceux qui croient, que de travailler, 
religieusem ent, —  à ce tte  unan im ité?  Celle-ci re trouvee, com m e 

to u t  est facile!...

Ainsi se renouvelait, se prolongeait, s’am plifia it su rto u t, d evan t 
cette  tom be, la  m éd ita tion  com m encée à  l ’aube, quand  j é ta is  
p a rti  pour cerner, p a r l ’eau  e t p a r l ’air, le p o n t de W aelhem , 
a v an t d ’aller y  re trouver de jeunes om bres, écouter leu r c o n se ï... 
E t  il me sem blait les voir m a in ten an t, dans l ’obscure lum iere, 
se profiler près de moi, à genoux com m e moi d e v an t la  p e tite
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Çrors fa ite  de d o n s  de cuivre, le bonnet à  la  m ain, le fusil déposé, 
lu m an t, sur la  pierre, e t le fro n t baissé : M on Dieu, disaient-ils! 
dans ce tte  v aste  église où plus d 'u n  parm i nous se tra în a , m ouran t 
e t d ’où nous venait, pâle e t pressé, au  jo u r de W aelhem , l ’incessant 
tocsin saccadé qui te n a it nos âm es tendues, près de ce tte  croix où 
v iennen t p rie r A nvers e t Bruxelles, répondez-nous, répondez- 
nous! L a  P a trie  que nous avons refaite , tou jou rs  précaire, m enacée 
toujours, m ais unie, —  après ta n t  d ’oublis, som m es-nous sûrs 
q u ’elle v iv ra  encore cen t ans ?

Le prem ier coup de g heures sonna. L e b ru it de clefs du  sacrista in  
se rapprocha de la  porte . J  e dus y  descendre en couran t. Le bon
hom m e a v a it é te in t les deux lam pes. C’est de la  p leine obscurité, 
que je  sortis su r la  v a ste  place, claire de lune e t de cen t lum ières, et 
de cette  c larté  si légère qui flo tte  sous les étoiles, au x  derniers 
soirs d été. J e  respirai, surpris, cherchan t m a v o itu re  au  p ied  de la  
T our où j en vis d ix  au tres, la trouvai, y  sau tai, m is p res tem en t le 
m o teu r en m arche.

H alte -la  : me d it un  passan t, lev a n t le doig t avec bonhom ie.
—  H é quoi? dis-je en m e p enchan t, com m e le dern ier coup de

9 heures to m b a it de là -hau t.

« B eiaard Concert », dit-il, le doig t m a in ten an t levé vers la
Tour.

J e  vis seulem ent alors les m aisons ouvertes e t les terrasses 
pleines, les gens assis qui a tte n d a ien t les uns arrivés des villes 
voisines, les au tres  tê te  nue, ay an t desservi la  tab le , rangé le 
buffet, ferm é la  boutique, e t a tte n d a n t à  la  fenêtre  q u e ’le concert 
de carillon, —  le dern ier de la saison, —  com m ençât. E t  quand  je 
m ’in sta llai su r m on m arche-pied, au  coin de la  rue, résigné à 
re s ter là  une heure, je  v is dans ce tte  rue  e t dans d ’au tres, au  long 
des m urs blancs, des aud iteu rs  assis su r des chaises ou des marches! 
au bord  du  tro t to ir  ou à m êm e le pavé, to u s  le visage levé comme 
s ’ils a tten d a ien t une p lu ie  heureuse. L e süence se fit à  l ’in s tan t, 
to ta l, com m e à  un  m ystérieux  signe, e t une no te  m enue préluda 
puis un  trille  élargi en chan t.

I  n  ch an t d ’une inouïe légèreté où sau ta ien t hard ies e t fragiles 
des notes de c ris ta l e t de feu, u n  c h an t aérien, né de l ’air, re to in - 
n a n t à 1 air, tro u v a n t dans ce tte  c la rté  m iraculeuse de la  n u it, sur 
les to its , dans les cours profondes e t les ja rd in s  cachés, sa réso
nance, un  ch an t fa it d ’étoiles filan tes e t de gou ttes d ’eau, qui 
p lem  ait, c é ta it  b ien cela, —  su r les âm es dures, su r les visages 
cuits, e t qui to u rn a it e t revenait, avec des p a rtie s  invisibles e t des 
échos profonds, qui s ’égrenait (un m o t ju s te  encore!) éc la ta it en 
bulles d ’a ir b rillan t, pu is  recom m ençait de s ’épandre, to u r  à to u r 
v apeu r e t averse, universel rafraîchissem ent!

P u is brusquem ent, sans transition , descendan t d ’un  étage, 
ü  s ’am plifia it en accents p lus graves, colorés de cuivre e t de noir, 
qui affirm aient, frappa ien t, a rrach a ien t l ’âm e des cloches plus 
lourdes d o n t le bronze re ten tissa it, si b ien  que chacune é ta it  en
tourée d une v ib ra tion , e t q u ’une douce puissance em porta it dans 
le firm am ent les balbu tiem en ts, les p leurs e t les rires, e t que 
q uand  les gou ttes  to m baien t, elles sem blaient avo ir trave rsé  un 
orage. On eû t te n d u  les m ains po u r les recueillir... Mais déjà to u t 
re p a rta it dans l ’espace, to u rn o y an t a u to u r du som m et, sem blait 
s 'épanou ir en s’évanouissant.

J  adm irais la  solidité  form idable, d ev an t moi, de ce tte  tour, 
s a rrach an t du  pavé  p a r  une volonté  calm e, e t que de là -h au t 
s ’envolassent non des aigles noirs m ais des clairs oiseaux e t m on 
regard  su iv it les a rê tes hau tes, dans leu r je t  pu issan t. L a  c larté  de la 
p lace noircissait encore ce tte  face obscure dev an t laquelle j e t a i ,  
assis. Mais quand  l ’œ ü  a tte ig n it les to its  de la nef, ü  fu t  en tra îné 
b rusquem ent plus h a u t... Dès là, to u t  en ce tte  to u r  é ta it clair 
lum ineux, léger... Baignée p a r le soir e t la lune, elle é ta it  déjà

constellations lu i fe ra ien t auréole, e t où elle p o u r r a i t p ï 1  *  
comme celui-ci, librem ent chan ter av an t “ " ‘Ü
dans son chan t, to u te  la ville e t  to u te  la  !  ^  ^  ^  Chant’ 
doutes e t tou tes  nos misères, to u t no tre  süence s o ï ï S l ’t ^ u t T  
m usique inexprim ée des cœ urs obscurs ou douloureux ’

e ch an t de la tour, —  ü  ne s ’a rrê ta it  po in t, ne sem blait s etein !

t o u r t e T e ü T o u l w r - ^ î J r ^ '  " f *  gal°PS’ ^  de
soir inexprim able, d*une v ille  en £  5  I
leur peine ou de leur c h an t; c ’é ta it la poésie des siècles n a ^  d l  
siècles d am our e t d ’am itié, du  beau  passé de nos P a ^ ï ï t t Î î  ' 

quet,, c etaiu plus que le carillon de Malines - celui R r 
ce.u. de Gand, *  *  Mom , d u r  t  S  i
to u t  le passe du  peuple des beffrois qui, à ses tours e t à leur chan t'

STâT “ c7 T “,é: e'é,“' pl“les Pa j b, au sud  e t  au  nord, qui ensemble, les fenêtres ouvertes 
es unes vis-a-vis des au tres, l'écou taien t, en cet in s tan t du  fond de 

la  n u it;  c « a r t  la Grâce mêm e de D ieu qui, sur le v iens B rab„ t  î  
su r to u ,  es cœ urs Belges, p e u t les féconder, les r e ^ i v d Ï Ï i  
ra jeunir, to m b a it en bénédictions. ! I

M alines m ’apparaissait, ce soir, ce q u ’elle est tou jours ■ l ’autel '

s a ^ L  E tT e l r0U “  l  éPr° UVe ^  sensiblem ent q ^ n  des jours I -acres. E t  celui-ci 1 é ta it pou r moi. U n de ces jours où l ’on a m édité *
m ieux que d 'au tres, su r l ’in s tin c t du  peuple, la leçon du  ^  le j
« sens du pays  », le tra v a il len t e t profond des siècles e t où l ’on

e f f o r t™  ST Jain ’ d3nS ^  m,Jmillati011. que to u t cet immense
p  u r façonner sans cesse, ressusciter ou m ain ten ir a é té  ! 

accom pli en réa lité  p a r  la  co llaboration  de l ’hom m e e t dé Dieu 
Incom parab le  ga ran tie  de j eunesse e t de durée !

A u m ilieu de la  ro u te  m aîtresse, au  cœ ur de m a P a trie  ü  n ’v 
a pas seulem ent u n  p o n t qui relie en tre  elles tou tes  nos te rres  et

m er II T a  7)“ ' “  ^  ^  renCOntre de nos s° ^ c e s  e t de la
c est M  surtou* ^  de S0D SCeauc e s t lm  s u r to u . qui nous tie n t ensemble. Sans lui que seraient no ,
to .e e . urnes, nos nécessités e t nos volontés (dont Ü tie n t com pte
pou r nous sauver, selon no tre  effort)? R ien. Moins que ces m uri-
ques jo in tes su r u n  clav ier p a r  le poing du r des C a r il lo n n e "
dispersees dans 1 e th e r,n o c tu rn e , déjà dissipées...

Elles s ’épu isaien t là -h au t dans une dern ière vocalise, si élancée 
si an u n ae , qu 'elle  a lla  se briser au ciel. Le süence s é ta it  commé 
creuse, pou r ne n e n  perdre  de ce tte  h au te  ascension e t de ce soupir 
E t  to u t  é ta it îrni q u ’ü  d u ra it encore, im m ense, suspendu, nul 
n o san t bouger m  parler, e t  chacun re te n an t son souffle II fa llu t 
qu  une prem ière  lum ière sur la  place se te ig n ît,  po u r que la  foule

m on W . . SeC° Uat 6 Channe-  ÜDe VraiC g° Utte d ’eau tom ba sur

Des au tos dém arrèren t. Une g rande lam pe à  arc cligna, d isparut.
La rueüe-sans-tin  se v ida. Des portes claquèrent. U ne jeune füle 

londe passa, p o r ta n t sur son visage, to u t ce qui re s ta it de lueur.
-La lo u r  dem eurait.

P rE R R E  N o t h o m b .

Av i s  i m p o r t a n t

Il ne sera plus donné suite aux dem andes d’envoi d’ex em 

plaires de la « Revue catholique des Idées et des Faits » 

non accom pagnées du coût des num éros dem andés.
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ĵ a controverse sur le monopole 
des œ uvres socia les.

Le point de vue de la Ligue Nationale 
des Travailleurs Chrétiens.

, ?2fiZ£
c ™ hliées uar une série de jo u rnaux  de province, apparte-

^ L e  ^ m erc^e^01^ °C ercl^ t r c5 ;h o ^ ^ e s
mettai™ à son ordre du jour, - le monopole des œ uvres so ca les  .

"  M œ ï H V R S C  % T f S U m  ^  Cercles e t
• J t ,  ™ s recu le com pte rendu officiel des discussions. J ai comme 
L r c e  de renseignem ents les S - S ’

m ^ Ê t ë s s ^ z z

Jr qd à l a L / ^ T £ S r e s t  tendancieux . J e  ne connais pas 
rendu de la  Libre n e ig q in te lligen t e t de
M. C rokaert, m ais je sm s p e r s u a d e q u ü  f J ^ c^ gondan t de
tro p  bonne éducation  P0^  .. év iden t q u ’un hom m e moins 
la  Libre Belgique Im  a  fa rt chre ü  e s te v id e n t q  ^
habile e t m oins fin le ttre  q , t i  des Cercles son t peuSans d o u te le s  re n d o n s  de a F édéra tion  d e ^  üne

S t e d  J a  i S  com pense la  q u an tité  e- dev an t laquelle  to u t 

hom m e de bon sens ^ s u r e  se* ^ r° ê . in te rne  pour dégager 
J ’en sms donc red m t * * ^ ^ d ^ q & o k a e rt et pour é tab lir

les W *  *  T i t t i m

^P leu x * a ffirm a tio n s  nous fo n t e n tre , dans le « n ,  d» débat :
• i T'ôHpration des Cercles n ’acceptera  la  p ré ten tio n

exorb itan te  de la Ligue des trda™ ^

riq u e s f le° monopole3 exclusif des œ uvres ouvrières sociales catho-

H\ Uo L a  F éd éra tio n  des Cercles est p rê te  à en tre r sur ce su jet, en 
pou rparle rs  avec la  L ig u e je s  ^ e n ^ d ^ ^  ^

inconcüiable?6 i "  lé rep résen tan t
“ nl’ d t r ô r d X l 1 v r S e dd = Pn e P ^ o i ,  d 'aucune 

façon accepter les idees. ■ pourquoi M. Segers
Mais à  la  réflexion, on c0“ Pr e n d ^ X ,  é v en tu e ls . E n  effet, 

a laissé une po rte  ouverte  a d^  po 1 ■ ie monopole
la  Ligue des T ravailleurs  chrétiens n a j a m m s a n  ^
des œuvres sociales ouvrier es, m ais an- exam in é  la  s itua tion  
dirigeants d ’œ uvres so<ciales, u ° i*  g _ our le b ien général du 
sociale du p ays; nous avons <1 d ’em pêcher que les catho-
catholicism e en Belgique il , discipline
liques n 'ag issen t en ° ^ r e  ^ p e r e ,  cT b u t  nous avons proposé 
dans les œ uvres catholiques , npr=onnalités ap p arten an t a 
à tous les catholiques de réun ir les p e r s e S e m b l e  les 
toutes les fractions du parti c a t h o h ^  exprim é no tre
m oyens d ’arriver à  un  accord so aa h  ^ ^ a h a i t  réserver à la
po in t de vue en écrivan t q  déterm iner l ’aposto la t dans la
T T C  dans des conditions a  üeterm m ei, ^ 
classe ouvrière p a r  les œ uvres soc,aies chreriennes.

Sans préjuger des concl^aonSnque^pour,^ n t^ a \_ o ir ^ e \e ^ ^ ^

m ent 1 exam en fa it en tre  » T C et les raisons qui
de pouvoir é ta b h r le po in t de vue de la  L. i .
militent en sa faveur. rpnvres sociales ouvrières?

E t  d ’abord, que fau t-il en te n d re p ax  œ u v r e . ^ * ^ oü qui,
Ce son t des groupem ents organ,b èmes> su iv an t les pn n -
sous la direction de chefs choisis p  réaliser le relèvem ent
cipes de la  religion c a t h o h q u e  s eH orcentde^reau  o u v n è r e .

économ ique, in tellectuel, m ora - charité  proprem ent dites,
Elles se d istinguen t fo r tu n é e s  qui

basées sur 1 m te r\ en tion  & pn;r en aide aux  misères de la
tâchen t, p a r leurs aum ônes, de ven ir en aiae
classe ouvrière. -nour soulager la  m isère;

L ’aum ône sera tou jou rs necessa P ^  exception,
mais la  misère doit de to u ^  ,e'  ^  de la  popu lation  qui
S 'il existe dans une co n u n n n au to  P (acc aux pre-

S  de c , o ye m  qm

form ent cette  com m unauté. { i t ^  t  com pris e t depm s
Les cathohques belges qui s 'efforcent de

longtem ps ils on t cree des ce société, une s itua tion  plus
donner à la  classe om  rier , . , " en’s les œ uvres sociales
copform e à  leur dignité. m pns sen tim ents  de la  charité
ouvrières s ’in sp iren t des p cathohques o n t l ’obhgation
fraternelle. E ta n t  donne que tous les lorsque ce m al-
de s’intéresser a  leurs freres m al . dden t que tous les
heur a pour cause une d ev o ir de s ’intéres-

ne p e u t exiger le monopole en ce tte  *  œ uvres
P our décider de la  façon don t ^  fa u t e ree^o u  m  g ^

s f ^ r ^ S é S r r c S i ^ v r i è r e ,  , p» » .
com m un et l ’in té rê t supérieur des ames. em ent d ,accord

avec" t o o i t s  ' Æ I '  m T i Æ « W .  com m encent quand

0 î â  î ï S f  - i t t w Æ  5 ^ 2 %
hque  b ien  pensant, préoccupé r éoion, l ’œ uvre  qu  i l
tia tiv e  de fonder dans sa œ m m u n e  ou dans sa  ^ g i^ ^  ^
jugea it d ’après ses preferences  ̂ é ta ien t en règle géné-
plus u tile  ou la  plus nécessaire, es e d e  cathohques,
raie, dirigées par u n  p rê tre  .L a  form e
n ’a p p a rte n an t pas a  la  classe de com m une à com m une
d ’organisation  e t les s ta tu ts  'v- a n  organisations catho-
e t parfois dans la  mem e f i l le  deux ou person_
liques s’occupaient du  meme o ) , exceptions, la  d irection
nelles de leurs dirigeants S a u f 'd e  rares < {ondat eur  e t les 
de ces œ uvres re s ta it en tre  1 profiter des avantages
ouvriers é ta ien t u n i q u e m e n t O r n e n t  2  soum ettre  
accordés. Les d m g ean ts  » ? ‘* f S S « ^ d 1a rité  chrétienne 
à une au to rité  ouvnere , m ai- ace,-,niaient la  responsa-
prendre  la  d irection  d ’̂ ne.^ .Ui^ e °c es  p e r s o n n a l i t é s  cathohques 
bilité . E n  p ren an t cette  ces peirs ^ ^  dg
faisaient usage d un  d ro it m con , p reuve. IMais ü  n ’en
la  somme de dévouem ent d?n^ f +f  d e  c e t t e  m éthode, n 'o n t pas 
est pas moins v ra i que les r é s u l t a t s  de ce tte  m e t ù ^  ^  ^

répondu à l ’a tte n te  de ceux clul °y' - c>est u n  fa it incontes-
son t plus fo rts  que t o u t e s  les th e< ^  ’ t i on ouvrière belge s ’e *  
tab le  que la  grande m ajorité  d P P  ̂ dg ^  que les sod a . 
to m n é e  vers le socialisme. Il n P situa tion

explication  es. t , ^ .  Ï Ï Z

S p Œ : “~ o | i  «o n *  ^  % * £ ■ £ $ £
' es. ^ a t '1^liCllljg8-*l^lateS d e ^ a T o i^ a t io n  du p a r ti  socialiste belge,
r ^ n Æ ' . é ï ï e t f  eI t , è m e „ „ t o

SSÿSSfïSPiSK** étd“* par des homm's
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de Prem ière valeur, ils av a ien t à leur disposition des ressources 
tn'nm  r  venaien t de rem porter su r le te rra in  scolaire un
triom phe sans precedent. D ’au tre  p a r t  le p a rti  socialiste n ’a v ï ï t  
aucun rep résen tan t ni à la  Cham bre, ni au Sénat, leu r presse 
nulle, leurs coopératives é ta ien t à  leu r débu t e t les m aigres sal2r“ s 
des ouvriers ne p e rm e tta ien t d 'en  soustraire  que de* *om m is 
rmmmes. D ailleurs le so aah sm e  s 'a ffirm a it dès son origine comme 
adversaire  d e 1 Eglise e t adversaire  de la  rovau té , o r le “  
ouvrières é ta ien t encore p rofondém ent chrétiennes e t fo r t peu 
disposées a  s associer a des m ouvem ents révolu tionnaires II 
a u ra it donc fallu  s a tten d re  à un  échec com plet du m ouvem ent 
sociahste dans no tre  pays, ou to u t au m oins à uLe  trè s  len te  r é n ï t r a  
tion  de ses idees e t a  un  succès-relativem ent facile d 'organisations 
sociales cathohques. Les cathohques o n t fondé u n  nombre^ consi 
derable d œ uvres sociales ouvrières : nous trouvons p a rto u t en 
pays wallon e t en pays  flam and, des cercles ouvriers où des W  
geois venaien t orfrir leu r dévoum ent à la  classe ouvrière T s  

dingees p a r les personnages les plus in fluen ts  de la 
ocahte, des synd icats  diriges e t soutenus p a r  le clergé O r nous 

devons consta te r que la  m ajo rité  de la  classe ouvrière 'est restée

d a S T p ^ i s o a S .  S° ClaleCat^  ^  a mis sa confiance 

Quelle p eu t ê tre  la  raison de cette  a ttitu d e ?  L ’exam en des fa its 
1u  seule conclusion : la m éthode suivie p a r  'es 

cathohques a ete la  cause de l ’échec de leurs œ uvres
,, -, a ,eu. d abord  une cnse de confiance. Ces œ uvres ouvrières 
e ta ien t d ingees hab itue llem ent p a r  des personnes ap p arten an t 
a  la  bourgeoisie ou à la noblesse. Or. les ouvriers n 'o n t 
confiance dans ces d irigeants ; la  classe ouvrière a v a it tro p  S e r t  
de la  m isère im m entee  dans laquelle elle se tro u v a it p o m  c o n f S  
sans am ere-pensée, la défense de ses in té rê ts  à d S  r e p r l e n t S s  
des classes d ingeantes, auxquels elle reprochait, non s a ^  r ï s o n  
d avoir to u t au  moins to léré  leu r s itua tion . Les ouvriers on t d ’a il’ 

<l Ue cefrtam es Personnalités en trées dans leurs o r-a  
m sations, en on t p rofité  po u r se faire une situ a tio n  p o h W e t  œ s 
mêmes personnalités, parvenues au  pouvoir grâce à leu r rép u ta tio n

im pression de force. D ans la  p lu p a rt des cas la  T !
effectifs le défau t de directives n e ttem èn t définies e t fidèlem ent 
suivies, la  peu r de nuire à certa ins in té rê ts  ou de m e ttre  un  term e 
a certa ins p m ile g e s  p a r  une po litique n e ttem en t ouvrière —  ont 
enleve a ces œ uvres to u te  action  efficace sur les causes réeUes 
de la  m isere des trava illeu rs . cau .e s  reeUes

-leS ? mTCS catho liq ues, sans d irection  unique sans 
chefs choisis e t acceptés p a r  les ouvriers, livrées a u ^ a s L  de- 
circonstances e t des personnes, o n t é té  sans peine ^ s e T e n é c h œ  

orSam/ atioils du  p a rti sociahste. Celui-ci a  m en* k  
d a Pres une form e d ’organisation  soigneusem ent é tablie  

où tn  T  ^  eC ^ “ P11116 a u s  décisions d ’un  p a rti, dans des œ uvres 
comHr+i “  “ f sures, é ta ien t prises pou r donner aux  ouvriers la  
conviction qu  ils y  é ta ien t chez eux, m aîtres  de leu r S e

av aien T o p p n m ésanneS ^  k  lu t*  COntre ceu s  ^

Ces fa its  n ’ont pas échappé à la  clairvovance de certa ins c a th o  

^ - *- <* *«*• 

- s s s s È îé ^ a s s
La propagande sociahste a é té  n e ttem en t a rrê tée  i

HeUrS ■« effectifs s o d X i ,  T „ T « r e c “ :  £
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adversaires, m algré leur m auvaise foi, on t dû reconnaître 1 exi-tP„

’*"TS  *

œ m  res. Le sim ple bon sens nous dic te-la  seule conclusion -aison
cace i l K  la ^ t h o d e  suivie p a r la  L. T. C. est bonne et effi
cace, il ta u t  e tendre  son application e t il fa u t éviter to u t ce m,; 
p o u rra it m e ttre  en danger son efficacité. F

e t Hfr,-Cath° UqUe® bdg6S d ^ P 056" 1 en ce m om ent dans la L T C 
e t dans ses organisations adhérentes, d 'u n  cadre d 'œ uvres s o c i a l  
ouvneres sohdem ent orgamsées, a y an t fa it leurs preuves nuis 
qu e lle s  com pten t plus de 200,000 adhérents. Dès lors nous esti

pour la L  T  c  Z  * T n ' a v o n s  Pas la P rétention  d exiger 1 p  r  .a  L. T. C. le d ro it de detendre aux  catholiques isolés ou i  I  
des g roupem ents cathohques, de créer des œuvres o rn iè re s  I  

a u to n l e’ m  a v ile > ni religieuse n ’a donné à la  L ieue une I 
n e  e cette  espèce. Mais nous affirm ons que les catholiques -• 

belges, qui, u san t de leu r liberté  d 'action , fondent d L  œ u v rS  ' 
°eU™ ef  f 1 dehors des cadres de la  L. T.-C.. renden t un  m auvais 
w  la  c,ause c ^ h o liq u e  e t  nous dem andons in stam m ent à 
-ous les cathohques de vouloir exam iner sans préjugés les consé '

“ c r é a L ? ^ 6 1USa§ei ' nC° nSidêré dC l6Ur d r° it  d ’in itiative. |i,a. c réation  d œ uvres isolees a pou r prem ière conséquence un -
S f  ° nd  dans 1 ensem ble du  m ouvem ent ouvrier chrétien I
r l e t e  l ’au?reœr reS " T 4* 8 SOnt “ dxem ent solidaires I  
e lk s  s a d r e s in t  P que ^ “ .« o ccu p an t d 'in té rê ts  spéciaux. I  
eues s adressen t aux  m emes individus. L orsqu 'il existe dans une
n r^ ™ Un^ 0U région, une œ uvre ouvrière isolée, il devient ■-

à u n e C e n S ^ d e  d ' t OUr- leSi aU treS-œmrreS ouvrières ra ttachées I  " r  Lentî,ale, de déterm iner leur a ttitu d e  sans en tra îner de re -re t- 1
h o ï S  e S n t  d UPP° SeZ ^  Créati° n  d W  M utualité  catholique I  
lis te  t  Une com m une à c6të d ulle section m utuel-
ê t r e i v S v  A A -̂ J llance nationale  des m u tua lité s ; quelle doit I  
, a tti tu d e  des Ligues de T ravailleurs chrétiens, des svndicats. i  

-.sec tions  jocistes de cette  com m une? Ils  ne peuven t négliger ;
m - * * ! »  *  > « »  « « b ™ .  Iis d o iV e n Æ  S  I  
a s affiher a une section m utuelhste. Ils son t forcés de se déclarer f
p a T d e X  ° r  au tre  des m u tuah tés  en présence, car il ne suffit 1
1 ,un  '  ague conseil : les intéressés v o n t trè s  natu rel- -
T ^ d  d?“ ander com m ent ils doivent fixer leu r choix. O r recom- 1
un  * *  m utua^ t és, « . r a i n e  nécessairem ent |

U ne seconde conséquence, c ’est l ’affaiblissem ent du  m ouvem ent 1 
m  n e r  chretien. L a  classe ouvrière e t l ’opinion publique en vovant 

des orgam sations chrétiennes sans cohésion, s Â  u n ité ! ’se com bat
W  T - e’ JUgent qUe k  m ouvem ent ouvrier chrétien
to u t en tie r est im puissant. I l le deviendra, en fait, sans ta rd e r :
à de- f r l f  S n ° S <? UVreS S° d a les  ouvrières si nous opposons !  
de Uml  e t1ff rtem e? t  ofSarûsés, un  groupe incohérent I
nno L Î  m u tu ah tés  e t de hgues? Le bon sens indique
sei^e d t ^ m0UVeme° ^ Chrétien f0 rm an t bloc- répondan t à une 

f m m e m êm e ’déal, d isposant de moyens
sociahste  %  e ;t  caP a^ îe de faire face à l ’organisation
c W  o u v n ère  ”  lnfluence de déchristian isation  su r la •

p a f b u e  f i pU n t  froisiem e et grave conséquence : n 'oublions I
d H te  d p i 5 ,  t  ^  -  œU' TeS catholiclues e t la  division, in tro- ' 
™  t ? ^ tes les régions e t dans tou tes  les com m unes du pavs
m et le cierge dans une s itua tion  in tenab le  lo rsqu ’il existe dans u  
paro isse des g roupem ents d ’œ uvres cathohques oui se fon t la
a v ^ - T f ^ ' l ' :om m eut  nouiez-vous que le clergé puisse donner un 
avas aux  fideles qm  s adressent à eux e t v iennent leur dem ander
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conseil? Quelle sera sa s itu a tio n  vis-à-v is des organisations qu il 
aura déconseillées, de leurs d irigeants.de  leurs m em bres? Le cierge 
devra assister im pu issan t à une lu tte  fratric ide  e t sera force de 
refuser son concours à  des œ uvres sociales don t il a un  besoin 
pressant pour sou ten ir son action  religieuse.

** *
Nous concluons : .
Il est de l 'in té ré t de tous les catholiques, sans d istinction  ae 

classe, que les œ uvres ouvrières cathohques soient groupées dans 
de grandes organisations nationales, bien dirigées, p résen tan t 
tou tes les garan ties au po in t de vue religieux e t social. I l  œ t  con
tra ire  à l 'in té rê t catho lique  de disperser les efforts dans des 
œuvres isolées. C’est dans ce sens que nous dem andons pour les 
organisations centralisées,le  m onopole des œ uvres ouvrières c a th o 
liques, non po in t p a r une p ré ten tio n  exo rb itan te  de vouloir e tre 
seuls à faire le bien e t d ’em pêcher tous ceux qui n ’appartiennen t 
pas au cadre de la dém ocratie  chrétienne de s ’occuper encore 
de la classe ouvrière, m ais parce q u ’il est raisonnable e t nécessaire 
d 'avo ir une discipline dans les œ uvres cathohques, parce que seule 
une organisation  systém atique  p e u t faire assurer ce tte  action 
chrétienne su r la  m asse ouvrière, don t tous les cathohques sont 

' préoccupés à ju s te  titre .
* *

Le problèm e du m onopole des œ uvres ouvrières chrétiennes, est 
posé d e v an t l ’opinion catholique. Il fau t le résoudre, non p a r un 
coup de force, m ais p a r un  accord lib rem ent consenti en tre  les 
catholiques belges. Il existe u n  te rra in  d ’en ten te  sur lequel tous les 
catholiques pe u v en t p a rfa item en t s ’en tend re  m algré les d iver
gences d ’opinions e t la  d is tinc tion  des classes sociales, c est celui 
du m ain tien  de la  foi cathohque  au sein de la  popu la tion  ouvrière. 
Tous veu len t a tte in d re  ce b u t ;  dès lors pourquoi ne pou rrait-on  
exam iner loyalem ent e n tre  catholiques, a p p a r te n a n t a des te n 
dances diverses, les m eilleures m éthodes d action  .J II su tu ra it 
de faire appel à  certaines personnalités cathohques, représen tatives 
d ’organisations sociales, de les charger de faire un  exam en objectai 
de la s itu a tio n  e t de rédiger un  av an t-p ro je t. N ous som m es p e r
suadés que cette  p roposition  rencon tre ra  u n  accueil favorable, 
car tous les catholiques o n t in té rê t à so rtir de l ’équivoque La 
question  ne se pose pas seulem ent au su je t d organisations 
ouvrières, m ais égalem ent d ’organisations d ’agriculteurs, de classes 
m ovennes, de p a tro n s  cathohques. D ans les professions liberales, 
on a soulevé à  m ain tes reprises le problèm e d ’associations profes
sionnelles à  caractère  franchem ent cathohque. Cet a v a n t p ro je t 
serait soumis à l ’é tude  des diverses o rganisations en cause e t nous 
avons assez confiance dans le bon sens e t la  générosité des c atho li
ques pou r ê tre  certa ins q u ’ils tro u v e ro n t une solu tion  eqm table, 
basée sur l ’u n ité  des organisations sociales, pu isqu  en dehors de 
cette  unité, il ne p e u t y  avoir que dispersion de f o r c e s , lu tte s  regre t
tab les e t affaiblissem ent de l ’action  sociale cathohque.

Sans doute, la  L. T. C. p o u rra it su ivre u n  au tre  procédé . celui 
qui consiste à accepter la  lu tte  e t à donner à ses organisations une 
force si v iv an te  e t des m oyens d ’action  si pu issants, que to u tes  les 
œ uvres ouvrières se tro u v a n t en dehors d ’elle, seraient nécessai
rem ent vouées à l ’im puissance e t à la  len te  disparition . ,

Mais nous estim ons que la L igue ne p o u rra it ad o p te r ce procédé, 
q u ’à la  condition  d ’y  ê tre  acculée, p a r l ’in transigeance irréductib le  
des catholiques trad itionnels . E n  effet, les lu tte s  en tre  catholiques 
o n t tou jou rs un  carac tère  pénible. L a  lu tte  se te rm in e ra it évidem 
m e n t  à l ’avan tage  de la  L. T. C„ m ais elle au ra it p o u r  conséquence 
d ’exclure des catholiques dévoués, de to u te  in te rv en tio n  dans ces 
œ uvres qui au ra ien t grand i sans leur soutien e t m aigre eux.
Il en ré su lte ra it u n  antagonism e en tre  les œ uvres sociales ouvrières 
e t u n  groupe d ’in te llectuels  catholiques, _

T 'espère q u ’il ne faud ra  pas en a rriver à ce tte  ex trenu te . M ême 
dans l ’hypo thèse  —  que je m ’obstine à tro u v er invraisem blab le
—  que M C rokaert a it réellem ent fa it  son rap p o rt dans les term es 
cités p a r la  Libre Belgique, je  suis persuadé q u 'u n  g rand  nom bre 
de m em bres de la  F édéra tion  des Cercles au ro n t une com préhen
sion assez, saine des situa tions réelles, pou r ne pas suivre le rap-

p0TteUr' LOUIS COLEKS.
Conseiller m ora l de la  

L igue n a tio n a le  des T ra v a ille u rs  ch ré tiens.

Le g °£  *de Giovanni Papini'1

u

Gog est un personnage dans le genre de Zadig e t de Candide, 
ou encore de R ica e t d ’U sbek, des Lettres persanes, m ais il est bien 
original e t to u t  à  fa it m oderne. Si je le rapproche des fictions de 
V oltaire e t de .M ontesquieu, c ’est que j ’augure qu  il au ra  un  jou r 
la  mêm e célébrité. Com m ent, d 'ailleurs, ne pas se souvenir de 
Candide e t de son souper avec les six rois détrônes, quand  on voit 
Gog reçu à D oom  p ar Guillaum e I I , qui lu i présente  c inq rois sans 
royaum es, don t un  roi de th é â tre  e t u n  fou  q u i  s ’im agm e etre  
souverain ? Q uand üs o n t fini leurs doléances sur 1 ing ra titude  de 
leurs peuples, l ’em pereur confie à  Gog son im pression : « E n  ven te , 
celui qui a le plus l 'a ir  e t l ’allure d ’un  roi e s t no tre  fam eux acteu r 
tragique. La poésie, com m e a d it G œ the, serait-elle plus vraie  que

lcL v é n tc  ̂  »
Les voyages de Zadig e t de Candide, leurs rencontres de person

nages d o n t le ridicule ressort d 'a u ta n t plus v ivem en t q u ils  se 
p ren n en t plus au  sérieux, son t des tra its  qui se re tro u v en t chez Gog. 
Mais V oltaire y  mêle beaucoup d ’enfantillages; d  compose des 
rom ans suivis e t sacrifie souven t la  sa tire  au  pro fit de 1 enjouem ent 
du  conte. Gog n ’est pas un  rom an; ü  se rapproche du  genre es 
Lettres persanes, si du  moins on fa it ab strac tio n  de 1 in trigue  de 
harem  que M ontesquieu, p a r égard  pour la  frivolité  de son siec e, 
a insérée dans la  critique de la  société française de son tem ps

E n  somme, Papin i, dans une série d ’essais facilem ent détachables, 
m ais ram enés à l ’un ité  p a r le caractère  fo rtem en t tran ch e  de son 
héros, a donné la  grosse p a r t  à la  satire . E t  ce tte  sa tire  n  est pas 
seulem ent dirigée contre  les idées e t les m œ urs; elle s a ttaq u e  
h a rd im en t à  des hom m es illustres, encore v iv an ts  poux la  p lu p a rt 
e t cités p a r leu r nom. I l  ne s ’ag it p lus de M em ppe m  de Cydias 
comme dans L a  B ruyère, ni de Cléon ou de B abouin  com m e dans 
les Libres Penseurs, de V euillot. E t  il ne fa u d ra  m  « clefs », m  efforts 
de d iv ina tion  pour savoir de qui l ’au teu r « se paie a e e ». 
e t B ernard  Shaw, F o rd  e t E dison, E inste in  e t F reu d  son t la  dey an t 
nous en chair e t en os; ü s p a rlen t, ce son t b ien  leurs idees favorites, 
leurs am bitions, leu rs déceptions aussi, m ais poussees ju sq u  aux  
conclusions logiques qu 'ils dev ra ien t en tirer. E t  ces conclusions 
les c o n d a m n e n t ,  mêm e quand  Gog les approuve. M gr P icard  le 
rem arq u a it finem ent : « Les approbations de Gog son t parfo is plus 
te rrib les e t p lus accablantes que ses condam nations. » Q uan t a 
Papin i, il n ’i n t e r v i e n t  plus, il regarde avec nous s e s  personnages, 
ü  les écoute sans p ro tester. Quelle f o r c e  dans ce süence Q u e ü e  

confiance dans son a rt!  Jam ais  au teu r n a  fa it créd it a  1 in te lli
gence du  lec teu r à c e  point-là. T a n t pis pou r ceux qui ne  com pren
nen t p as; on tâch era  de leur exphquer... .

Voyez Gog chez E inste in . C 'est u n  m orceau de h a u te  comedie e 
cependan t, à peine une charge. P as  une parole du  célébré savan 
qui soit en con trad ic tion  avec son system e. J e  gage mem e que 
certa ins en thousiastes de la  re la tiv ité  tro u v e ro n t adm irable  cette  
quintessence si sim ple d ’une doctrine  énigm atique. Ils  se dem an
deron t où se trouve  la  satire, t a n t  üs son t eux-m em es convaincus 
de la  conclusion. Qualcosa si muove. C 'est b ien  cela, «quelque chose 
se m eu t », dernière e t unique certitu d e  de ces physiciens qui
igno ren t la  m étaphysique. _  ̂ ,

U a  suffi de m o n t r e r  leu r théorie  dans sa  com plète nudité,degagee 
de son appareil de form ules m ath ém atiq u es; elle a p p ara ît d u n e

(x) y^oir la  Revue catholique d u  6 m ars .



12
LA REVUE CATHOLIQUE DES ID EES ET DES FAITS

m aigreur ridicule. Com m ent se défendre d ’un rire... m étaphvsique 
d ev an t ce tte  m ontagne qui accouche d une souris? X e déflorons 
pas le m orceau en le m u tilan t. Xous en donnons ci-après la tra d u c 
tio n  m tegrale.

Ailleurs, Gog s ’en p rend  aux  idées m odernes. O n a  lu  ici. dans la
* Se™S“ e ’ du  27 f ^ r i e r ,  les abom inables réponses à l'enquête  

e M. F oste r G. Speaight su r l'accroissem ent de la popu lation  
du  glooe. Papim , dans un de ses chap itres les p lus v iv an ts  a mis 
en scene ces sinistres b ienfaiteurs de l ’hum anité , qui préconisent 
to u t s im plem ent la  suppression des faibles e t des incapables 
Us o n t rondé la  FOM , la  ligue occulte des Friends or M ankind  
les Amis de 1 H um anité , d o n t le b u t est to u t  à fa it désintéressé i 
« Elle se propose d ’accélérer ra tionnellem ent la  d isparition  des 
m oins dignes de vivre. » Sans doute, ü  y  a les calam ités naturelles 
qui supprim ent bon nom bre d ’hommes, e t les guerres, les au tom o
biles, le com m erce des s tupéfian ts  e t les suicides. Mais tou tes  ces 
« providences » son t insuffisantes.

,, ?!e ? 1US' “S Ü est nécessaire de désencom brer la te rre , il est ju s te  
Q élim iner, av an t to u t, les êtres inutiles ou dangereux, ou ceux qui 
o n t deja vécu suffisam m ent. Le trem b lem en t de te rre  e t le choléra 
son t aveugles : nous avons des y eux  e t de bons v eux  »

E t  le rep résen tan t de la  FOM  continue à exposer su r ce ton  
a Gog, qu  il espère gagner à  sa cause, le b u t h u m an ita ire  de l'asso
cia tion  secrète e t les m oyens de l ’a tte indre .

L a  sa tire  est poussée à son com ble quand  no tre  hom m e explique 
com m ent 1 ac tiv ité  tan a to p h ile  de la  ligue se double d ’une action  
m oralisatrice. E t  Gog de conclure en to u te  logique : « Qui est libre 
, com m e Ie le sm s —  de to u t préjugé m oral ou religieux ne p eu t 

s opposer sérieusem ent à une te lle  d ialectique. »

H eureusem ent, ajouterons-nous, il y  a  dans le m onde pas m al 
e gens illogiques, m ais, si la  v é rité  religieuse e t m orale continue 

a baisser, com bien de tem ps cela du rera-t-il?

Tous les chap itres  de Gog ne so n t pas de la  m êm e force. I l  sem ble 
que 1 au teu r a it voulu  en trecouper de quelques in term èdes com iques 
la  sene  de tab le au x  qui m o n tren t l ’hum an ité  sous son jo u r le plus 
c ru  e t le plus odieux. Ses représen ta tions d ’a rtis te s  u ltra-m odernes 
a la recherche de la  nouveauté, de l ’inouï, de l ’inexprim e —  en 
poesie, en m usique, en a rch itectu re  -  son t des cocasseries am u
santes, qui ne fo n t q u ’exagérer les principes des p lus récentes 
écoles de dadaïsm e, de fu tu rism e ou de surréalism e. Parodies b u r
lesques qm, dans leu r genre, v a len t b ien la  « harangue de M aistre 
Jan o tu s  de B ragm ardo fa ite  à G argan tua  p ou r recouvrer les 
cloches » ou  « la  cérém onie d ’un  hom m e q u ’on fa it m édecin » 
dans le M alade im aginaire. Gros rire d ’un  in d épendan t qui ne 
« gobe » p as  to u tes  les nouveau tés de son tem ps, fussent-elles aussi 
acnalandees que la  « poésie p u re  ».

I n  des trav e rs  caractéris tiques de no tre  époque —  to u t à fa it 
inconnu celui-ci aux  siècles de solide pensée e t de ju s te  hiérarchie 
des valeurs —  est l ’ex a lta tio n  de l ’en fan t précoce.

A ce propos, Gog no te  dans son jou rna l ses observations p e r
sonnelles, qui ne m anquen t pas de p iquan t. Reconnaissons-le 

gouem ent de n o tre  société po u r les génies infantiles, comme 
p o u r 1 a r t  nègre et  la  litté ra tu re  des prim itifs, est u n  signe tro p  
m am leste  de degenerescence po u r ne pas p rê te r  le flanc à la sa tire  
des esprits robustes qui o n t quelque connaissance de l ’h isto ire  des 

tte ra tu re s . l a  év idem m ent, le personnage de Gog n ’est que le 
porte-parole  de Papim , d o n t le bon sens s ’insurge contre  une 'déb i- 

an te  m aladie contem poraine, où ü  v o it à ju s te  t itr e  le svm ptôm e 
d u n e  cap itu la tion  générale de l'intelligence, de l ’au to rité  e t de 

expenence d ev an t le triom phe de l ’in s tinc t. Sans doute, ce tte  
ai esse est plus am éricaine q u ’européenne, e t ü  n ’est pas m utile  

de rem arquer que ces réflexions de Gog so n t datées de N ew -Y ork
- ai s chez nous aussi, la  croisade en faveur de l ’ém ancipation  des

jeunes génies a ses apô tres e t ses fla tteu rs , qui reçoivent W  
.a la ire  dans les acclam ations don t ce p e tit m onde les enivre.

Mais laissons la parole à Gog r

« Il fu t un  tem ps, raconte-t-on. où les v e illa  rds gouvernaient 
Monopole du  culte  e t du  pouvoir-gérontocratie. E n  tou t, ce sont 
es gosses qm  dom inent. Ils donnent à no tre  civilisation sa couleur 

e t sa direction. >,ous sommes au  pouvoir des m ineur-
Il suffit de regarder au to u r de soi. Les goûts déT enfance sont 

r e \ enus ceux de la masse. A com m encer p a r la litté ra tu re . Le plus 
g rand  succès de ces derniers tem ps, en France, est le Diable au carte 
de R ad iguet e cn t p a r  un adolescent; e t en Angleterre. The y o L

isifers, de D aisy  Ashford, composé p a r une fillette  de neuf ans 
Com m ent donc, au jo u rd ’hui, le genre litté ra ire  le plus fécond 

e e plu* rem unera teu r est-ü  le rom an, don t, d u ran t ta n t  de riècles 
le m onde s est passé? C’est que les hom m es sont redevenus de^ 
en tan ts  e t  ï  eu lent qu on leur raconte  des histoires. E n tre  les contes 
de nourrice e t les rom ans, p a r  exem ple, de B ranch Cabell ou de 
G am ett, il n  y  a, au  fond, q u ’une différence de noms. Le surréa
lisme e t  le dadaïsm e rem etten t en honneur l ’incohérent balbu-T 
Liement de 1 entance.

E n  pein tu re , les plus m odernes dessinent comme de* enfants -
Us en son t revenus au  syn thétism e ingénu e t grossier des f ig u r e !
qu  on ne tro u v a it autrefo is que dans les cahiers d ’école ou sur les
m urs des latrines. Le douanier Rousseau, si adm iré au jou rd ’hui
est quelqu  un  qm  im agine e t colorie comme un enfan t de dix où 
douze ans.

M eme évolu tion  dans les d istractions. Les anciens Grecs trou- 
\  a ien t leur jouissance dans la  tragédie, qui dem andait, pou r être 
goutee, de la  réflexion e t de la  cu lture. A ujourd’hui, non seulement 
les jeunes gens m ais les hom m es e t les femmes de to u t âge se préci
p ite n t au  ciném a -  qui n ’est au tre  chose, au  fond, que l ’antique . 
lan te rn e  m agique, deüce des bam bins d ’autrefois, perfectionnée. %
- ucun e tio rt inte llectuel n ’es t exigé des am ateu rs de films. Le 
propre  de 1 adu lte , l'intelligence, est m is au  rancart. Tous les diver- 
tassem ents recherchés au jou rd ’hui son t plus visuels que spirituels 1  
e t donc enfan tins ».

E t  po u r couronner le  to u t :

« Cet infantilism e progressif se re trouve enfin dans la philosophie. «  
A la  raison, à la d ialectique —  qualité  e t force de l ’hom m e fa it -  \  
se su b stitu en t tou jou rs  davan tage  l ’extérieur, l’inconscient, ^
1 in tm tii . en somme l ’irrationnel, p ropre  de l’esprit puéril ».

Les dern iers m o ts de ce chap itre  suggestifs o n t une résonance 1  
don t la  g rav ite  tran ch e  sur le d ile ttan tism e hab ituel de Gog :

Il m e v e n t  à l ’esp rit que le m o t de prêtre v e n t  de presbxter f
e t v e u t dire vieillard. L a  civilisation m oderne, avec sa tendance à I

hegem om e des im pubères, serait-elle donc l 'an tith èse  du  *acer- 1  
doce ? »  1

I l est tem ps que j ’a rrê te  mes citations. T ou t le livre v  passerait f
ou, du  m oins, pou r ê tre  précis, les tro is  q u a rts  du  livre. A vrai dire î
J en laisserais tom ber un  q u art. X on pas que ce q u a rt soit sans ■
 ̂a leur m ais il est form é d ’entrem ets aux  herbes amères, de mix- '

tu re s  heteroclites à la  sauce p iquan te , e t la belle ordonnance des |
g rands services s 'en  trouve  u n  peu  dérangée. Mais quand  le m enu f
esc charge a ce p o in t de rô tis  solides e t succulents, on p eu t sans 1  
m com  eruent laisser passer quelques plats.

P aul H alflaxts.

- v V -
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Visite chez Einstein
Berlin, 30 avril.

E instein s ’est résigné à me recevoir parce que je  lui avais fa it 
connaître  que je  souscrirais 100,000 m arks, en tre  ses m ains seule
m ent, pou r l ’U niversité  de Jérusalem  (Mont Scopus).

Je  l ’ai trouvé  en tra in  de jouer du  violon (ü a, de fait, une vraie 
tè te  de musicien). A m a vue, il déposa 1 a rchet e t com m ença à 
m ’interroger.

—  Vous êtes m athém atic ien?
—  Non.
—  Vous ê tes physicien ?
—  Non.
—  Vous êtes astronom e ?
—  Non.
—  Vous êtes ingénieur ?
—  Non.
—  Vous êtes philosophe?
—  Non.
—  Vous êtes m usicien?
—  Non.
—  Vous êtes journalis te?
—  N on. '
—  Vous êtes Israé lite  ?
—  N on plus.
__E t  alors, pourquoi désirez-vous ta n t  me parle r ? E t pourquoi

cette  belle générosité en faveur de i ’U niversité  hébraïque de 
Pa lestine?

__j e  suis u n  ig n o ran t qui désire s ’in s tru ire  e t m on don n ’est
q u ’un  p ré tex te  pour ê tre  adm is à vous entendre.

E inste in  me perfo ra  de ses y eux  noirs d ’a rtis te  e t p a ru t réfléchir.
__j e  vous suis reconnaissan t de v o tre  offrande e t de la  confiance

que vous avez en moi. M ais vous devrez convenir qu 'il est presque 
im possible de vous dire quoi que ce soit de mes é tudes si, comme 
vous dites, vous ne connaissez ni les m athém atiques, n i la  p h y 
sique. J e  suis hab itué  à  procéder avec des form ules qui son t incom 
préhensibles pour les non-in itiés —  e t m êm e p a rm i les initiés, 
très  rares son t ceux qui o n t réussi à les com prendre parfa item en t. 
Vous voudrez donc m ’excuser...

—  Je  ne puis croire, répondis-je, q u ’un  hom m e de génie ne 
réussisse pas à s 'exprim er en term es de tous les jours. E t  m on 
ignorance n ’est pas à ce p o in t dépourvue d ’in tu itio n ...

—  V otre m odestie, re p rit  E in ste in , e t v o tre  bonne volonté 
m ériten t que je fasse violence à mes hab itudes. Si quelque po in t 
vous p a ra ît obscur, je m ’en excuse dès à présen t. J_e ne vous p a r
lerai pas des deux re la tiv ités  que j ’ai form ulées : c ’e s t  u n  v ieux  
su je t que vous pouvez tro u v e r dans cen t livres. J e vous ind iquerai 
p lu tô t  la  d irection  actuelle de m a pensée.

« P ar na tu re , je  suis ennem i des dualités. D eux phénom ènes ou 
deux concepts qui sem blent opposés ou d ifférents m e choquent. 
Mon intelligence a un  b u t suprêm e : supprim er les diversités. 
P a r là  je  suis fidèle à l ’esp rit de la  science qui, depuis le tem ps des 
Grecs, a tou jou rs  ten d u  vers l ’unité . D ans la  vie e t dans 1 a rt, 
observez bien, c ’est la  mêm e chose. L ’am our te n d  à faire de deux 
personnes un  seul être. L a  poésie, avec 1 usage perpé tue l de la 
m étaphore  qui assimile des ob jets différents, présuppose 1 iden tité

de to u te s  choses.
» D ans les sciences, ce processus d  identification  a  fa it des pas 

de géant. L ’astronom ie, depuis les tem ps de Galilée e t de Newton, 
est devenue une p a rtie  de la  physique. R iem ann, le \ r a i  créateu r 
de la  géom étrie non-euclidienne, a  réd u it la  géom étrie classique 
à la  physique; les recherches de N e m st e t de M ax B orn o n t fa it 
de la  chim ie un  chap itre  de la  physique et, puisque Loeb a réd u it

la  biologie à des fa its chim iques, il est facile d en déduire que la 
biologie aussi n 'est, au  fond, q u 'u n  paragraphe de la physique. 
Mais dans la  physique existaient, jusque il y  a peu de tem ps, des 
données qui sem blaient irréductibles, des couples d istincts  d en
tité s  ou de phénom ènes collectifs. P a r exem ple le tem ps e t 1 espace, 
la m asse inerte  e t la masse pesante , c 'est-à-d ire su je tte  à la g rav i
ta tio n ; les phénom ènes électriques e t les phénom ènes m agnétiques, 
à leur to u r différents de ceux de la  lum ière. Au cours de ces dei- 
nières années, ces couples se son t évanouis e t ces d istinctions on t 
é té  supprim ées. N on seulem ent, comme vous vous le rappellerez, 
j ’ai dém ontré que l’espace absolu e t le tem ps universel n  on t aucun 
sens, m ais j ’ai conclu q u ’espace e t tem ps sont des aspects indisso
lubles d ’une seule réahté. Depuis longtem ps, F a rad ay  avait étab li 
l ’un ité  des phénom ènes électriques e t des phénom ènes m agné
tiques e t, dans la  suite, les expériences de M axwell e t de Lorenz 
o n t assimilé la  lum ière à l ’électrom agnétism e. N e res ten t donc en 
face l ’u n  de l’au tre , dans la physique moderne, que deux  cham ps : 
le cham p de la  g rav ita tio n  e t le cham p électrom agnétique. Mais 
j 'a i  réussi, finalem ent, à dém ontrer q u ’eux aussi son t deux faces 
d ’une réah té  unique. C’est m a dernière découverte : « L a  theorie  du 
cham p un ita ire . » D orénavan t espace, tem ps, m atière, énergie, 
lum ière, électricité, inertie , g rav ita tio n  ne son t que noms divers 
d ’une mêm e e t hom ogène activ ité . Toutes les sciences se réduisent 
à la  physique, e t la  physique p eu t ê tre rédu ite  m a in ten an t à une 
seule form ule. Cette form ule, tra d u ite  en langage ordinaire, d ira it 
à peu près ceci : Quelque chose se meut. Ces tro is  m ots son t la 
syn thèse  u ltim e de la pensée hum aine. »

E inste in  devait se rendre com pte, à  l ’expression de m on visage, 

de m a stupeur.
__Vous vous étonnez, reprit-il, de l 'ap p a ren te  sim phcité de ce

ré su lta t suprêm e? Des m illiers d ’années de recherches e t de théo
ries, pour ab o u tir à une conclusion qui sem ble u n  heu  com m un 
de la  plus vulgaire expérience? J e  reconnais que tous les to r ts  ne 
son t pas de vo tre  côté. E t  p o u rta n t l ’effort de synthèse de ta n t  de 
génies de la  science se résou t en ceci e t en rien de plus : Quelque

* chose se meut. A u com m encem ent, d it sa in t Jean , é ta it  le \  erbe. 
Au com m encem ent, riposte  Goethe, é ta it l ’Action. J e  conclus, 
moi : A u com m encem ent e t à  la  fin, est le M ouvem ent. N ous ne 
savons n i ne pouvons dire davan tage. Si le dernier fru it de la  
science hum aine vous p a ra ît une sorbe fo rt com m une, la  fa u te  n ’en 
est pas à moi. A force d ’unifier, il fa u t b ien  ob ten ir quelque chose 
d ’incroyab lem ent simple.

Je  com pris q u ’E inste in  n ’en d ira it pas p lus long. I l  se sen ta it 
peu porté , évidem m ent, à confier les secrets au th en tiq u es  de la 
science à un  étranger, à u n  profane. Puisque je n ’étais pas assez 
ingénu pour croire que ce tte  form ule banale  est en réah té  le po in t 
d ’arrivée de tro is  siècles de pensée. Mais je  ne voulus pas me m on
tre r  ex igean t n i plus longtem ps indiscret. J e  souscrivis les
100,000 m arks prom is e t, avec tous les égards, je pris congé du 
célèbre découvreur de la  R elativ ité.

Giovanni P a p in i.

(1) T ra d u it de l’ita lien  par P . H .)

Conférences 
C A RD IN A L M E R C IE R

La prochaine séance aura lieu le m ardi 24 m ars, à 
5 heures (Salle Patria).

Le comte APPONYI
S u je t :

Pour la Hongrie
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Le théâtre de François de Curel
d ’après M. Bellessort (i)

M. Bellessort a eu la  bonne fo rtune  de passer quelques jours, 
eu 1924, clans ie splendide dom aine seigneurial e t forestier de 
F rançois de Curel, en Lorraine, aux  environs de Sarreb iü^k  e t le 
d istingue professeur a em porté  de sa  v isite  un  souvenir d  adm ira
tio n  durab lem ent reconnaissante  qui ne dem ande q u ’à  s ’épancher. 
Curel descend des Croisés. Curel é ta it  un  richissim e te rrien  resté 
a sep tan te  ans, u n  X em rod in trépide, fam ilier des fauves, grand  
a b a tte u r  de ceris don t le b ram em ent lu i é ta it  la  plus belle musique. 
Curel é ta it u n  génie, le  seul au teu r d ram atiq u e  contem porain  
a u s u je i  auquel on puisse prononcer ce nom.

Si nous nous bornions à  saluer en lu i une fière intelligence un  
v igoureux reahste , un  p é n é tra n t psychologue, u n  pu issan t rem ueur 
a idées, écrivain  aussi original que le penseur, don t le s tv le  est 
caractérisé p a r  le relief, u n  habile d ram aturge. X e lui m archandons 
pas non p lus 1 honneur d ’avoir, avec Becque e t B rieux, le Becque 
des Corbeaux e t le B neux  de la  Robe rouge, singulièrem ent élargi 
le  cadre du  th e a tre  contem porain.

A pres quelques déta ils extérieurs, la naissance à M etz en i8=U 
les e tudes fa ites  à Sain t-C lém ent chez les Jésu ite s  don t Foch 
aussi fu t  1 eleve, au trem en t fidèle, sem ble-t-il, aux  principes de 
ses m aîtres, le conférencier a passé d irec tem ent à l ’œ uvre de 
F rançois de Curel. II l ’au ra it v ivem ent éclairée, s ’ü  nous av a it 
au  prealable disséqué le personnage, analysé  ce tte  âm e énigm atique 
puisqu il est adm is que dans les conflits m is p a r  lui à la  *cène’ 
il ne p rend  p o in t p a r t i  e t ne  se défin it pas.

D étail in té ressan t : Curel débu te  p a r  le rom an, e t c 'e st Charles 
.uau rra is  qui. p ressen ten t l ’au te u r d ram atique  dans le rom ancier 
lm la n ç a  ce tte  apostrophe ironique, à la  fin  d ’u n  artic le  de critique 
dédaigneuse : « A u th éâ tre , au  th é â tre ! i l .  de Curel ».

O béissant a 1 inv ite , en 1889, il écriv it Sauvé  des eaux, qu i fu t 
reiuse. le re p rit  dans Y A m our brode, qui fu t un  four, le récriv it 
une troisièm e fois dans la  Danse devant le m iroir, qu i connu t le 
£  ™ ? U,CCe?r , La C œ nédie-F rançaise ni l ’Odéon ne l ’accueillirent 
le T nea tre  libre d A ntoine lui o u v rit ses po rtes  : c ’est su r cette  
scene que fu ren t représentées la  p lu p a rt des au tres  pièces, à com 
m encer p a r 1 Envers d une sainte, généralem ent sans g rand  succès.
n ° p n eXCfPH0 te  Nouvelle Idole, Y A m e en jolie, Terre inhum aine  
qui eu ren t du re tentissem ent.

à J â ïÂ  ê tle  SIUP? S' Le th éa tre  de Cure! est un  th éâ tre
-ee ., hab itue llem en t ne d une réflexion, d ’une fan ta isie  long-

C0UVereS’ T n pas’ “ mm e celui de X a S è te ,n é  de l ’observation  ' 
, ia  Vle- C ^ e l  p a r t  d une conception ab stra ite  q u ’il cherche 
a  incarner e t les personnages qu 'il conçoit peu à  peu  res ten t long
tem ps en gesta tion . T héâ tre  de solitaire qui rum ine ses pensée*
^ociaT T** ^ ° gUe3; en d i ^ u ^ o n s  to u tes  les questions d ’ordre 
: “ r p Philosophique d o n t son e sp n t est han té . R ien d é to n n a n t 
que ces assau ts  de th e o n e  a ien t souven t déconcerté e t refroidi 
S m S 11? '  St Crevant! : disait Sarcey de Y Envers d 'une  
nll ” J  arrU e aussi clue grâce au prestige  d ram atiq u e  les 
pures idees p ren an t corps, parv ien n en t à un  rare  degré d 'in can 
descence. E lles bénéficient aussi de l ’ac tu a lité  qui les fa isait vivre 
a la fm  du X IX * e t au d éb u t du  XX<* siècle.

** *

n t n l n i l ? ' 5 d "  \WH (l697  ̂ CSt’ en som rue, un  grand  poèm e 
philosophique sur la  question  sociale. A u fond, c’est l ’ap o lo ^e
m r  r F ‘ f ™ 6' Lf ,  heros’. J ean  de Sancy, inconsolable d 'avo ir 
p a r  1 inondation  a  une m ine qui ab îm ait sa forêt, fa it périr un 
m ineur, ju re  .de se vouer a u x  hum bles, se lance dans l ’aposto lat 
ora to ire  du  neo-sociahsm e chrétien  à Paris, puis, détourné par 
Boissard, son beau-frère, chef d ’industrie , rev ien t à  Sancv  pour 
diriger la  mine. U conte aux  ouvriers l ’apologue du lion é g o rg ïïn t 
s proie, s en repa issan t e t aban d o n n an t aux  chacals les reste*

f o ü s T f f  “ S r , cop,eui ,E ” dé,initive' “ 5 ^
a - • , , <ï lle Par rép a rtitio n  com m um ste de la  bête

t e i  S ” 1 * '  «  V »  1 industrie  cap't“ :
liste  qui cree des sources nourricières don t le tro p  plein l ’alim ente 
que p a r  la d istribu tion  égalitaire  des fortuunes. X a tu re llem ent 
les ouvriers se révo lten t. m ™ r,

fa i te  P a l  M - -A' à t r ib u n e  des

Le conférencier est sorti de l ’in te rp ré ta tio n  p a r un  distinguo 
en tre  capitalism e et p lou tocratie  démagogique. Il v  a une ré ^ n -P 
plus im p o rtan te  à faire. Certes, le capitalism e est c réateur de T a  
\ ail e t p a rta n t, de profits pour les trava illeurs collaborant à la 
p roduction  m ais a-t-il rem pli sa mission, a-t-il fa it to u t son devoir 
s Z n accorde pas la prim auté à l'effort hum ain sur la finance 
s ü  ne ta it  po in t passer, a v an t les dividendes e t le revenus des t i t r a  
j  , meme. Ies dépenses d am ortissem ent, le paiem ent intégral 

V S e s l»enc;es de l ’hygiène physique e t m orale. Reven- 
ï C„ i t ^ v e?  S 1 ° u v n e r d ’abord! Considérations financières 

n_mte . \  oila ce que le geme de Curel n ’a pas vu  : c ’é ta it d ’ailleurs 
un  geme de gros cap italiste . auieurs,

r i t  V l! ev T UVagC *5* l h isto lre  de l ’hum anité  vouée, pa r linexo- 
iab le  fa tah te , a un  e tem el recom m encem ent.
11n̂  eXpI° ra teu r PauI ^ once!- re tour d ’A frique, ram ène eu France 
™ rT a? e?Se caPture€  dans un  piège à ours. D la  confie à *a 
, Supérieure d  un  couvent. B aptisée, éduquée, elle veut se 
la ire  religieuse. O pposition de Moncel qui la  réserve pour la 
m arier au  fils du  roi des A m aras e t v e u t l ’u tiliser ensuite pour la 

nÇalSe- A r école de l ’ingénieur, qui la prend  chez 
liu elle se passionne pou r la  science e t s ’enivre d ’athéism e. Ren- 
\  - m aigre elle chez les À m aras, la  c i-devant sauvagesse, armée 
de science satu ree  de ham e con tre  la  religion cathohque devient 
une reine barbare , ty rann ique , elle persécutera  des missionnaire* 
jusqu  a se delecter du  m artv re  d ’un  vieillard
«  C,U/ el n ,°US l lm m ème livré la  clef de la  pièce dans cette
tirad e  de Moncel . « T u  est la  plus frap p an te  im age de l ’hum anité 
qui se puisse concevoir. T o u t individu, p en d an t le cours de son 
existence, rep rodu it avec des coupures e t des raccourcis, celle 
de son espece. Toi, tu  n om ets aucun détail, tu  parcours tou tes les
étapes, 1 itinéra ire  est com plet ». E t  encore ce passage : « Les 
sociétés s ev ertu en t (à l ’im age de Sisyphe) à pousser vers le ciel 
une cnarge vacillan te  com posée d ’id éa l e t de Foi. A rrive l ’heure 
ia ta le  ou la  Foi dégringole, e t l ’H um anité , é tem elle pénitente 
a la  laçon de Sisyphe, re tourne la  chercher au  plus profond de 
ses in s tin c ts  ». 1

E st-ce  que F rançois Curel pose ici le  problèm e de nos origines'' 
iis t-ce  la  these  du déterm inism e évolu tionniste  de Taine de 
R enan  que le d ram atu rge  défend? F o r tu n a t Strow ski s ’est élevé 
con tre  ce tte  in te rp ré ta tio n . D ’après lui, l ’au teu r ne prend pas 
pa rti, a  m et en conflit des personnages avec des idées, la  lu tte  qui 
en smrgit 1 interesse, le passionne e t c ’est cet émoi q u ’il v e u t com 
m uniquer. I l ta u t  reconnaître  que dans la Fille sauvage, aucune 
con trad ic tion  n  est donnée à  la  thèse du  fata lism e plus inadm issible 
encore que celle du  progrès indéfini. Que devient là-dedans la 
Providence, regu la tnce  de nos destinées? Oue devient la  liberté  
hum aine?

L a Nouvelle Idole fa it le procès de la  Science ou p lu tô t du  scien
tism e. E lle  renferm e un  cas de conscience d ’une ém otion trag ique  
et la  philosophie qui s ’en dégage approche cette  fois de la vérité  
C est le chef-d’œ uvre du  th é â tre  d e  Curel.

Le docteur A lbert D onnât, g ran d  savan t, passionné pou r la 
recherche scientifique, expérim ente h ard im en t un  sérum  pour 
g u en r le cancer. Le p a rq u e t s ’en ém eut. I l  a inoculé le v irus de la 
te rrib le  m aladie à une jeune  religieuse. A nto inette , parvenue au 
dernier s tade  de la  ph tisie  e t don t il a tte n d  infailliblem ent la  m ort. 
ELe guérit p a r m iracle, p a r  l eau de Lourdes, e t reste condam née 
a m ort p a r 1 inoculation  que lui a fa ite  le docteur... assassin! 
P a rfa item en t consciente, elle accepte avec joie, une joie sublim e 
d a ider à la  découverte qui sauvera des m iniers d ’existences'
•' E lle  li\ re sa vie en gros, au  heu de la  donner en détail, » D onnât 
de son son côté, renonce au  suicide p a r le revolver, il s ’inocule le 
m al qui le tu e ra  len tem ent, effroyablem ent. Mais il surveillera 
les deux agonies. I l  se sacrifie à un  g rand  idéal. Il m eu rt comme 
s il cro \ a it en Dieu. Comme les nénunhars im m ergés ten d en t à 
les rom pre, leurs tiges vers le soleil. D onnâ t l’affirm e : il fa u t 
qu  il 3- a it un  soleil, une V érité suprêm e, absolue vers laquelle 
m on ten t les élans passionnés des savan ts , sous le ravonnem ent de 
laquelle leurs intelligences s ’épanou iron t un  jour.

Xous reproduisons ici, en partie , une d es 'p lu s  belles scènes de 
ce dram e (acte II , sc. v), où A lbert D onnât, le docteur, est amené
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à faire sa profession de foi philosophique d evan t son disciple 
Maurice.

« A LB ER T

»... Il arrive  un  m om ent oii il fau t lever la tè te  e t regarder au to u r 
de soi, sans cela no tre  besogne, si in te lligen te  qu  on la  suppose, 
ne nous élève v ra im en t pas assez au-dessus du  bœ uf qui laboure, 
indéfinim ent résigné, le m êm e sillon. Tenez, je n ’adm ets pas qu on 
puisse ê tre  un  savan t, un  grand, —  non pas l ’hom m e qui sait 
beaucoup de choses e t  p e u t n ’ê tre  q u ’un  vu lgaire  p ignout, m ais 
celui qui possède l ’esp rit scientifique, ce don sublim e ! en bien, 
je n ’adm ets pas q u ’on puisse ê tre  un  g rand  sav an t e t ne pas je te r 
quelquefois vers le ciel un regard  d ’angoisse en y  cherchan t Dieu.

» MAURICE

a A lors je  ne suis pas un  savan t.
» ALBERT

» Si, vous l ’êtes!... E t  jam ais, jam ais, cette  question  de l ’in fin i 
ne vous tou rm en te?

» MAURICE
n P our moi, elle est résolue. P o u r vous aussi, d ailleurs. \  ous 

m ’avez d it avoir te n u  tro p  d ’âm es sur la  poin te  de vo tre  scalpel 
pour accorder la  m oindre créance au x  hypothèses du  spiritualism e.

» A L B E R T

» Le jou r o ù -j’ai d it cela, je ne parla is  pas en sav an t!
» M A U R IC E

» E ncore une fois, quelle est ce tte  rage de vouloir obliger les 
savan ts  à s ’occuper d ’un  problèm e qui n  a pas de d onnees .

» ALBERT
P as de données!... Mais q u ’est-ce que ce sen tim en t d ’é te rn ité  

qui im prègne to u te  m a na tu re , au  p o in t que je  ne puis pas penser 
à l ’ob je t le plus vulgaire, une tab le  p a r exem ple, sans que ce te rm e 
com prenne tou tes  les tab les qui son t ici, to u tes  celles qui ex istent, 
on t existé, ex isteron t? ... J e  nom m e un  ob je t : le voila pou rvu  de 
caractères im périssables. E t  m on esprit qui fa it cela m on esprit 
rmi revê t d ’im m ortalité  to u t  ce q u ’il etfleure, sera it seul voue 
au  néan t! Allons donc! Le néan t!... Pouvez-vous y  penser sans 
frém ir’ Oh! ne d ites pas que oui!... O n c ro it cela de lo in ....
Te connais la  gloire. J ’ai eu des heures de triom phe  telles que si, 
dans m a jeunesse, on me les a v a it annoncées, je me serais ecne .
« ^.près cela, je pourrai m ourir!.... >'• E h  b ien , j ai eu cela, e t je ne 
veux  pas m ourir! Il m ’est a rrivé  il n ’y  a pas longtem ps, je  vous 
dirai com m ent, de me poser le c a n o n  d  u n  revolver sui l z ix n & e ,  
avec la  résolution d ’en finir. J e  sais ju squ  eu  p eu t aller 1 horreur 
du  néan t! Voyons, nous som m es l ’u n  e t 1 au tre  bien pénétrés du 
g rand  principe de la  science m oderne, q u ’a to u te  fonction corres
pond  u n  ob je t qui lu i est adap té . L ’œil im plique l’existence de la  
lum ière, le poum on l ’existence d une a tm osphère  respirable. 
Soyons logiques : ce form idable besoin de survivre  qui em ane du 
jeu  de nos organes suppose forcém ent une s u r v i e .  Pauvre^roseau 
pensant, don t les racines s’enfoncent desesperem ent a la  recherch 
d ’un sol éternel, de quel d ro it vous, darw im ste convaincu lui 
refusez-vous l ’é te rn ité? ... M a raison, m a  ra ison  de sav an t proteste..^ 
E t  puis, quand  e l l e  approuvera it... Ma ra ison .... Ce q u e lle  
m ontre  le mieux, c’est la  profondeur des tenebres ou nos regards 
se perden t... H eureusem ent elle n ’est pas m on seul m oyen d  inves
tigation . J ’ai une im agination , j ’ai un  cœ ur, m on e tre  est rehe 
au m onde p a r to u te  une tra m e  frissonnan te  qui p e u t m e  rense 
ener m ieux que m a raison. D ans la  vie, est-ce elle qui vous condu it 
S x  vérités  les plus précieuses? E st-ce  elle qui vous m ontre  le 
bonheur dans le regard  d ’une fem m e? Les grands m ots qui g °m  (?  
nen t to u t : la  gloire, l ’honneur, est-ce la raison qui les souffle 
à no tre  oreille? P asteu r n ’é ta it pas u n  sav a n t vulgaire, j im agine, 
p o u rta n t sa raison  s ’inc lina it d e v an t sa foi. P ourquo i voulez-vous 
que la  m ienne, parce que je  ne crois pas en Dieu, s e  déclaré sa tis
faite? Trouvez-vous que sans D ieu 1 em gm e du m onde so it sim ph 
fiée5 Moi pas. E t  alors le problèm e v ien t m  assailhr de t a n t  de 
m a n iè re sA in s i, au mois de m ai dernier, p en d an t le séjour que j ai 
fait dans m a propriété  du  D auphiné, j ’allais souven t m  asseoir 
au  bord  d ’un  é tang  o rd inairem ent couvert de superbes nenupha 
b lancs.C ette  année,à cause de la  fon te  des neiges qui a  e te  ta rd ive , 
le n iveau d ’eau est resté longtem ps trè s  éleve e t les nénuphars 
d o n t la  tige  est re la tivem en t courte  e t qui ne poussen t que su r les 
bas-fonds, ne pa rv en aien t pas à percer. O n v o y a it su r une mince 
couche d ’eau, des centaines de bou tons à  cou ture  blanche, pareils

à de petites  tê te s  au bou t de longs cous tendus oh . m ais tendus 
à  se rom pre! Tous les jours les tiges s  allongeaient, m a i s  s  effüaien 
en mêm e tem ps. J e  voyais mes p lan tes a  la  lim ite  de 1 et . 
Leur désir de v iv re  av a it quelque chose d heroique. Je  t a i s  
au soleil qui les a t t ira i t  : « Soled, tn o m p h e ra s -tu »  ?.. . E t  p u i s e  
voyais l ’eau qui ne d im inuait pas assez v ite  e t je  trem bla is  . « Ils  
n ’a rrive ron t pas! D em ain, je les v e rra i m orts  sur la  v a s e . »,
A la  fin, le soleü a triom phé. A van t m on départ, t o u t e s  les belle^ 
fleurs de cire s ’é ta la ie n t su r l ’eau. Voyez-vous, m on  p e tit  devan- 
cela je  n ’ai pu  m e défendre de réfléchir. \  ous, moi to u s  les chei- 
cheurs, nous sommes de pe tites  tê te s  noyées sous un  lac  d  ignorance 
e t nous tendons le cou avec une to u ch an te  unam n. -  vers une 
lum ière passionném ent voulue. Sous quel soleil s épanou iron t nos 
intelligences lo rsqu ’elles a rriveron t au jour.-. . I l  la u t  qu ü  v 
un  soleil ! » ** *

Plusieurs pièces de Curel rou len t sur la  passion de l ’am our 
où il se p la ît à découvrir l ’égoïsme foncier, d  après ^ . s u r v i v a n c e  
de 1’ « anim alité  ancestrale ». I l  a piè tre  opinion de la  sm een te  
de ceux qui d isent s 'aim er. L a  Danse devant le miroir e s t  d u n e  
philosophie am ère ju sq u ’à la  férocité. E lle  lui ^  
ieu de deux  ballerines d an san t 1 une d ev an t 1 au tre  e t separee. 
par un  m iroir sans glace. L eurs m ouvem ents réciproques se

• ry th m aie n t si p arfa item en t q u ’elles donnaien t W o u p le T  se 
seule e t unique danseuse ju squ  a  ce que finalem ent le couple se

d e d o u H a it comédie de l'am our. La fem m e qm  v e u t rav ir
u n  so u p iran t lu i sert la  fem m e de ses rêves, p en d an t que le soupi
ra n t la  fascine en se m odelan t su r les them es qu elle a  suggérés.

D e v a n t  celui qu 'o n  aime, on contem ple son propre  idéal qu un  
être ja loux  de vous p laire, vous offre plus ou moins b ien îinite^ 
Lorsque l ’accord des deux  am an ts  est p a rta it, chacun d e u x  -e 
vo it dans un  m iroir, se p rend  pour l ’au tre  e t se contem ple avec 
ivresse sans s 'apercevoir q u ’il est seul. » M ors le sp o e te s  d isent que 
le- deux  sont fondus l ’un  dans l’au tre  et... c est une duperie.
Chacun s ’aim e soi-même dans sou/ oif  san%double^ t°“ 1“ S t u r e  
un  peu de tendresse à l ’égoïsme de chacun des a m a n t s  la  n a tu re  
offre à son  adoration , sous u n  deguisem ent, q u o i. lu i m em  .

M. B ellessort tro u v e  à  ju s te  t i tr e  que la  n a tu re  n  est pas si 
subtile  horlogère, que Curel sub tilise  et ra tfm e a exces.

*

L e  conférencier a te rm iné sa leçon p a r l'évoca tion  de la  Comédie 
S  composée en Suisse p .u d a » .  la  guerre. I l  e s t te n te  J ~  

une autobiographie, b ien  que Curel s en defende dans 1 H isto  
rique de cette  pièce de c e n t  q u a tre  v ing ts  pages, à peu près in joua 
ble AI B ellessort v  sen t p a lp ite r l ’apre désir de se surv ivre, la  peur 
du néan t, l ’a sp ira tion  à  l'im m o rta lité  détournee a ^  e t 
vers la  te rre  Le pro tagon iste , Félix , qm  serait le double de Curel, 
trem ble  pour la  destinée de son œ uvre, il v e u t que les a u tre s  en 
jouissent long tem ps après sa m ort, car l 'en fan t de sa chair lu 
lie n t m oins à  cœ ur que les füles de son im agination . E t  meme, si 
j ’ai b ien  en tendu, rien, ne com pte a ses yeux  auprès de_l îm 
t  a lité  de la  gloire posthum e réservée au geme. L  enthousiasm e des 
v ivan ts , l’ado ra tion  de ceux qui v ien d ro n t .aPre^ n ° u s  « Quoi de 
p lus to u ch an t que ce rendez-vous donne sur la  tom be a  la  tendresse

deF a u S Ÿ t r e  ch ré tie n ? 'N e  suffit-il pas d 'ê tre  s p in tu a h s te  pou r se 
te n ir  ce langage: M ême au  p rix  du  génie, je n  en veux  pas de ce tte  
chknère Ouoi? T ravailler, peiner, souffrir dans l ’espoir incerta in  
q u 'u n  jour, les hom m es, à no tre  insu, feron t u n  p eu  de b rm t 
iu to u r  de no tre  nom ! P arad is  en pein tu re , vaine fum ee, p u r n éan t.

J .  S C H Y R G E N S .  :

« LE RAYON DE VÉRITÉ » vient de publier son numéro

^ e n t i è r e m e n t  consacré au DEVOIR PASCAL, en 
textes sim p les et frappants m is à la portee de tous, par
Pierre l ’Erm ite, etc . . ,

MM les curés et les hom m es d œ uvres qui desirent des 
num éros sont priés de s'adresser diurgence au secrétariat :
17, avenue de Tervueren, Bruxelles  

Le prix reste fixé à 50 francs le m üle. Tel. 33.52.2b. 
Compte chèques postaux 2841.47.
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Saint Joseph
Un humble artisan de petite ville.
Sa  paum e est durcie aux travaux serviles 

D u rabot et du polissoir.
A  l ’œ il des puissants rien ne le désigne.
L ne maison basse, un arpent de vigne 
E t la Thora sainte aux  textes insignes 

Sont tout son avoir.

M a is  dans le L ivre  où, d ’un stylet de flamme.
U n Archange écrit l ’histoire des âmes 

Son nom éclate radieux.
C ’est un fils  de roi sous la robe fruste,
Sans actes d ’éclat n i miracle, un Juste,
D ans l ’ombre caché, mais dans l ’ombre auguste 

D u Verbe de D ieu!

U n saint dépourvu de sceptre et de mitre,
Dont l ’histoire tient en un  bref chapitre,

—  Trois mots sim ples comme le ciel —
Dans ce siècle fou qui hurle ou déclame,
—  Ja zz  et cinéma, records et réclames —  
Comment s 'y  prend-il- pour attirer l ’âme 

Vers l ’essentiel?

A u x  vagues de bruit et de violence,
I l  no-ppose rien que le doux silence 

Où son amour parle s i fort :
Le cœur sans détour est seul qui l ’écoute.
Le cœur sans orgueil est le seul qui goûte 
L a grave beauté qui dom ina toute 

Sa vie et sa mort.

Voyez ses dévots : âmes de droiture,
Probes ouvriers, prêtres que torture 

Le salut d ’un frère en danger,
Chaste adolescent qui rêve de cimes,
Père obscur, mais plein de bonheur intim e.
E t petite Sœ ur des Pauvres, sublime  

Sans même y  songer.

E t moi qui ne vaux aucun d’eux, poète,
Publicain  qui bat sa coulpe, et souhaite 

De remonter du porche au  chœur,
J ’ose, illustre Sa in t en habit de serge,
Gardien de Jésus, époux de la  Vierge,
Devant ta statue apporter mon cierge,

Ces vers, et mon cœur.

Cam ille  Me ü o y .

Où en est l ’Amérique 
humido-sèche ?(I

H I-— Les difficultés d'exécution.
Que la Prohib ition  a it engendré la corruption, c 'e st un  fait

Il su ffit de se rap p o rte r aux  décisions des trib u n au x  depuis 
dix ans, dans to u tes  les parties  du  pays, aux  cas fiasrant^  de 
corrup tion  découverts dans des affaires de détournem ent d'alcool 
industrie l e t de fabrication  de bière; aux  déclarations de l ’adm inis-' 
ira .io n  de la  Promfcition elle-m êm e rela tives aux  cas continuels 
de corruption , dans des services ju squ 'a lo rs  au-dessus de tout 
soupçon: aux  révélations sur la  co rrup tion  de la police dan* le* 
m um cipah tes pe tites  e t grandes: à l ’évidence des rappo rts  qui 
o n t e te  découverts en tre  certa ine  poh tique  locale, les oa n „s 
<e com m erce organisé de boissons prohibées, e t d 'a u tre  p a rt les 
tn .bu ts  levés su r ce commerce pour des fins politiques louches .

“ œ to n s  P^s Pins que ne le fa it le rap p o rt, e t à sa  su ite  vovons 
com m ent 1 application  de la  législation proh ib itionn iste  a ‘mal 
débuté, e t ce qui s  en est suivi.

P lusieurs causes exp liquen t ce m auvais départ, 
i .  Le d ix-huitièm e A m endem ent fu t proposé e t voté  pendan t 

une g rande guerre. C 'est-à-dire p en d an t une période d em o tio l 
nahsm e, ou u n  peuple est tou jou rs plus disposé*à faire le sacrifice 
d  un  peu de sa  personnalité  au  p ro fit du  renforcem ent des pouvoirs 
d e là  nation ... Mais ce tte  générosité est régulièrem ent suivie d 'une 
reaction  con tre  les abus du  pouvoir ainsi accru. Xous avons passé ' 
p a r ce tte  seconde phase. D e te lle  sorte  que le d ix-huitièm e \m en- 
dem ent a vu  le  jo u r au  m om ent qui é ta it le m eilleur pou r son adop- i 
tion , e t le m oins bon po u r son app lication

A joutons que cet am endem ent fu t  ra tifié  p a r  une législature : 
qu i n av a it pas é té  élue après une consu ltation  sur ce sujet, e t ' 
qm  n  é ta it  plus la  fidèle reD résentation de tous les élém ents de la  ■ 
com m unauté  pohtique. Q u’en outre, lors de son adoption, une ! 
g rande p a rtie  de la popu lation  é ta it en  service à  l ’é tranger ... ]

2. O n ne se ren d it pas com pte, au  débu t, de l'am pleur"de  l a  I 
tache  entreprise. E t  il ne ta rd a  pas à se révéler que la  violation 
de la loi é ta it beaucoup plus facile, e t son application  bien plus I 
m alaisee, qu  on ne se l ’é ta it im aginé.

.3- Op m an q u a it d ’expérience pour assurer l'exécution  d ’une 
° \  fédérale de ce tte  espèce. Le dom aine de la  législation pénale j 

tederale  é ta it re s tre in t ju sq u ’alors: du  jo u r au lendem ain, ü  p rit i 
une am pleur énorm e, sans q u ’on s ’y  a d ap tâ t.

4. O n eu t le  to r t  de considérer la  loi de" P roh ib ition  comme une j 
piece ex trao rd ina ire  de 1 arsenal légal, d ev an t laquelle  devaien t j 
ceder les garan ties  constitu tionnelles. On alla, —  e t  on va encore, j 

ju sq u ’à réclam er l ’abrogation  de l'inv io lab ilité  du  domicile' ! 
p rincipe fondam en ta l du  d ro it public am éricain. D ’au tre  p a r t les 4 
m ethodes b ru ta les, les coups de revolver, les m orts  d o le n te s  ] 
a liénèren t les sym path ies des pa rtisans  de la  légalité  e t de l’ordre. ' 

D. Pu is il y  eu t l ’influence déplorable de la  politique, qui in ter- j 
v in t dès le principe dans le choix du  personnel d ’exécution e t  le* j 
déta ils d ’opération , —  à des fins to u tes  au tres  que le so u d  d ’une \ 
app lication  honnête  de la loi...

6- Ces causes, e t d  au tres  d ordre plus spécialem ent adm inis- ] 
tr a t i t  e t tech n ique, firen t que dès 1e principe, la  charge de l ’exé-  ̂
cu tion  de la  loi fu t  tro p  lourde pou r ceux qui en fu ren t investis, j 
D a u ta n t plus que rien  n  é ta it  fa it pour leur assurer la  collaboration -■ 
du  public, a u  contraire.

Ces erreurs in itia les é ta ien t d ’a u ta n t plus fâcheuses que les diffi
cultés na tu relles  é ta ien t dé jà  suffisam m ent nom breuses e t im por
tan tes  po u r qu  il ne  fa llu t pas les augm enter.

D ifficultés d ’ordre  géographique : surveillance de près de
20,000 kilom ètres de côtes le long de l 'A tlan tique , du  golfe du 
M exique e t du  Pacifique; près de 5,000 kilom ètres de frontière 
le long des grands lacs ; e t 6,000 kilom ètres de frontières terrestres.

(1) V o ir  la  Revue Catholique des 27 fév rie r  e t 6 m ars.
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A l ’in térieur, pays im m ense plein de coins e t de recoins propices 
pour ceux qui veu len t se liv rer à une industrie  défendue.

D ifficultés d ’ordre  po litique : com plexité extrêm e du  problèm e 
consistan t à  faire app liquer p a r  les organes exécutifs du  pouvoir 
fédéral e t de chacun des E ta ts , une m esure d ’ordre général exigeant 
une sérieuse coopération, sous peine de com prom ettre  le succès 
de to u te  te n ta tiv e  d ’exécution. E t  en regard de cette  collaboration 
souhaitable, la  trad itionnellle  m éfiance de l ’E ta t  vis-à-vis du  pou
voir centra l, ou pire encore,l'hostilité  ouverte  de l ’opinion pubhque, 
dans certa ins E ta ts , contre  la  P roh ib ition  e t to u t  ce qui y  touche 

L ’opinion pubhque ! Principal obstacle à l ’application  des mesures 
prohibitionnistes.

« Dès le principe, d it le rap p o rt, no tre  gouvernem ent fu t un 
gouvernem ent d ’opinion pubhque. P ou r nous, la  législation doit 
refléter l ’opinion pub h q u e ; ce n ’est pas à celle-ci à se conform er 
à la loi... C’est pourquoi il y  a un  grave inconvénient à  posséder 
dans les livres une loi nationale, rég issant en théorie to u t le pays 
et p roc lam ant une po litique pou r to u t ce pays, —  alors qu  en 
fait dans beaucoup de cen tres im p o rtan ts  l ’opinion pubhque ne se 
soum et pas à ce tte  loi, e t dans  d ’au tres  ne perm et pas q u ’on s y  
soum ette. Le dom m age causé p a r là  à nos in s titu tio n s  légales et 
politiques doit figurer en co n tre -p a rtie  des gains adm is à 1 actif de 
la P roh ib ition . »

Or il est co n stan t que l ’é ta t « de l ’opinion publique, certa inem ent 
dans beaucoup de parties  im p o rtan tes  du  pays, présen te  un  sérieux 
obstacle  à l ’application  des lois nationales sur la  P roh ib ition  ».

Mais alors on p eu t se dem ander com m ent ce tte  actuelle opinion 
publique se concilie avec l ’a ttitu d e  d ’un  peuple qui perm it, moins 
de quinze ans plus tô t ,  de ra tif ier ce d ix-huitièm e A m endem ent 
à une im posan te  m ajorité .

Ce rev irem ent est trè s  explicable.
Le m ouvem ent an ti-alcoolique du  d éb u t fu t  un  m ouvem ent de 

tem pérance II v isait su r to u t à l ’abolition  du  com m erce des liqueurs, 
et à la  d isparition  des saloons. D ans m ain ts  E ta ts  qui avaien t deja 
in s tau ré  la  P roh ib ition  chez eux a v an t l ’adop tion  du  d ix-hui
tièm e Am endem ent, ü  é ta it p a rfa item en t perm is d ’a cq u én r lib re
m ent une certa ine  dose de liqueurs pour la  consom m ation. Ce lu t  
seu lem ent quand  le dix-huitièm e A m endem ent fu t adop te  que 
l ’abstinence  to ta le  fu t im posée p a r in jonction  constitu tionnelle  
à to u t  le m onde, e t p a rto u t. ,

O r fau t-il le dire, il y  a  u n  m onde en tre  la  tem perance e t 1 ab su  
n e n c é  to ta le  ou p roh ib ition  absolue. L a  tem pérance cherche à 
p réven ir l ’abus; la  p roh ib ition  ne to lère  m êm e pas l ’usage. ^

L orsque l ’originaire m ouvem ent de tem pérance dégénéra en 
m ouvem ent proh ib itionn iste, l ’objectif im m édiat ne dem eurait 
pas moins l ’abolition  du  com m erce des liqueurs e t la  suppression 
des saloons. A ce m om ent les tem p é ran ts  eu ren t le choix en tre  deux 
alte rna tives : ou m archer avec les p roh ib itionn istes  contre  les 
saloons ou m ain ten ir les saloons. T o u t le m onde é ta n t d accord 
pour reconnaître  que le saloon d ev a it d isparaître , les tem perantb  
op tè ren t pour la  d isparition  p a r voie du prohibitionm sm e.

« Mais lorsque les m esures votées d u ren t ê tre  appliquées 
la  s itua tion  changea. Le saloon é ta it  aboli, e t b ien peu desiraient 
q u ’il revive. Mais la  question  n ’é ta it p lus de choisir en tre  la  p roh i
b ition  e t le saloon ; m ais b ien  de savoir si la  p rohib ition , ou-es efforts 
ten tés  pour im poser l ’abstinence to ta le  e t universelle é ta it saine 
en principe, e t rep résen ta it le m eilleur e t le plus efficace m oyen 
de tra ite r  le problèm e. Sur ce tte  question, il se p rodu isit im m édia
tem en t une scission en tre  les p a rtisan s  de l ’abstinence e t ceux de

l£ l  ^ E v i d e m m e n t ,  il y e u t  dès le principe de très honnêtes citoyens 
qui s’opposèrent au  principe m êm e du dix-huitièm e A m endem en .

’ Mais beaucoup, une fois l ’am endem ent vote , 1 accep tèren t e t 
l ’observèrent T outefois, lo rsqu ’il a p p a ru t que les ré su lta ts  escom p
tés ne se vérifiaient pas, e t que son app lication  en tra în a it ce qu  ils 
estim aien t des em piétem ents su r les d ro its privés, leu r opposition 
s’éleva. E lle se grossit du  m éconten tem ent de ceux qui avaien t 
adm is la  loi pour"se débarrasser des saloons, m ais tro u v a ien t depuis
que la  loi a lla it tro p  loin. , ,

» I l  en résu lta  que depuis le débu t jusqu  a  p resen t la  loi a cte 
de plus en plus privée de ce soutien de l ’opinion publique., qui
était essentiel pou r q u ’elle fû t observée... * - ,

» D e plus, une no tab le  p a rtie  de la  popu la tion  s î r n ta  a voir la 
C onstitu tion  po rte r une défense en une m atière  où il n ’y  a v a it pas 
de question morale en jeu. La définition légale de la boisson

en iv ran te  fu t jugée inu tile  e t arb itraire... O pinion aggravée dans 
beaucoup de grandes villes p a r cette  im pression que 1 au tres 
parties du  pays cherchaient à leu r im poser une règle de conduite 
qui les obligeât à m odeler la vie u rbaine su r des canons provinciaux.

» D ’au tres causes d 'ir r ita tio n  tro u v è re n t leur source dans la  
m anière don t la  loi fu t appliquée. L e s  rigueurs exercées contre  les 
pe tits  transgresser! r s de la  loi paraissaien t d a u ta n t plus brutale^ 
que les grands v io la teurs  de la  C onstitu tion  é ta ien t peu  inquiètes. 
O n s ’ind igna it con tre  u n  régim e qui p e rm e tta it aux  riches de 
se p rocurer à  leur guise des liqueurs pures, tand is  que les gens de 
m oindres m ovens ne pouvaien t m e ttre  la  m ain que sur des p ro 
du its  de qualité  médiocre, —  e t parfo is m ortels. O n s ’i rn ta i t  a 
voir des trib u n au x , parfois dans le m êm e d istric t, juger différem 
m ent les mêmes délits et leur app liquer des peines disparates.

On se fâcha en ou tre  de voir le G ouvernem ent percevoir 1 im pôt 
sur les revenus p rovenan t, chez des tra fiq u an ts  avérés, des béné
f i c e s  p lan tu reu x  d ’u n  commerce illégal m ais non inquiété.

Le rap p o rt n ’en reste pas là. Il signale les effets funestes de 
l ’in trusion  de la P roh ib ition  dans le dom aine judiciaire.

Les Cours fédérales, p rim itivem ent, connaissaient o rd ina ire 
m ent d ’affaires graves e t im portan tes. Les lois pénales votées 
en su ite  de l ’adop tion  de la  loi de P roh ib ition  leur o n t donné à 
connaître  des déh ts  commis en  v io la tion  de cette  loi.

Prem ière  conséquence : encom brem ent de ces Cours p a r su ite  
du  nom bre considérable d ’affaires nouvelles' e t spéciales qui y  
sont in trodu ites . C’est à ce po in t que p o iu  en finir plus vite , le 
M n istè re  public conseille aux  avocats  des délinquan ts, en m atière  
légère, de pla ider coupable q u itte  à s en tire r a -'. ec une légère
am ende. . . ,

Seconde conséquence : en ve rtu  même de ce system e, possibilité 
encore plus g rande de m ain-m ise de la ' poh tique  —  e t des p ro tec
tions de tous genres —  sur les trib u n au x . I l s ’ensuit que la  c ra in te  
de la  justice  n ’est plus qu ’u n  fa ib le  frein. .  ̂ ,

Troisièm e conséquence : changem ent dans 1 a ttitu d e  generale 
observée à l ’égard des cours fédérales.« A u p a rav an t ces ju rid ic tions 
se recom m andaient p a r leur dignité, leu r efficacité. L a  professionnel 
du  crime, à qui ü im p o rta it peu d ’avoir affaire avec les trib u n au x  
de l ’E ta t  p ren a it soin de ne pas se faire a ttra ire  plus hau t, 
devan t les cours fédérales. D epuis que ces cours son t encom brées 
d ’affaires de trafic  e t de con trebande de boissons prohibées, elles 
sont astre in tes à  un  vé ritab le  trav a il de tr ib u n a l de police; elles 
en o n t p e rdu  leur dignité, e t elles son t com prom ises dans la  consi
dération  publique. ^Cette déplorable situ a tio n  s ’aggrave de la 
présence dans ces cours e t dans leurs environs, d ’avocats  sans aveu 
et d ’agents d ’affaires don t les procédés de m ercantis n ’a jo u ten t 
rien  à  la  gloire de ces in s titu tions .

» Le M inistère pubhc en a p â ti a u ta n t que les Cours. Les p ro 
cureurs son t élus tro p  souven t sous la  pression d  organisations - 
p rohib itionnistes, com m e si rien  d ’au tre  ne m é rita it considération  
que la  P roh ib ition  d evan t la justice  répressive. L eur v a leu r se 
iuge d ’après leur zèle prohibitionniste. D ésireux de justifier la  
confiance q u ’on a mise en eux. il n ’est pas rare  qu ils se lu  ren t 
à une conduite pou r le moins d iscu tab le ...

Les effets de ce régim e se font sen tir égalem ent dans 1 execution 
des sentences, au  po in t d 'am ener de véritab les scandales. On v it 
des ordres de destruction  de liqueurs e t de m atérie l saisis rester 
inexécutés comme on v it des com m erces illicites prospérer sous la  
p ro tec tion  de ceux-là qui a u ra ien t dû sévir con tre  lui. C'A '

I l  en est re ja illi du  d iscrédit n o n - seulem ent su r les Cours lede- 
rales répressives, m ais sur la  Ju stice  en général. E n  même tem ps 
l’application  des lois de P roh ib ition  accroissait considérablem ent 
les charges des in s titu tio n s  pén iten tia ires. P lus d un  tie rs  des 
prisonniers condam nés à un  an  de p rison  e t davan tage  le son t en 
v e rtu  des lois de P roh ib ition  (4,296 sur 12,332 dans les 5 principales 
prisons, au 30 ju in  1930). Sans rien dire du  nom bre considérable 
des v io la teurs  de la  loi, em prisonnés pour moins d u n  an. ^

« C’est un  tru ism e  de dire q u ’aucune loi n ’est rigoureusem ent 
appliquée... Mais lo rsq u ’on se tro u v e  en présence d ’une loi pour
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laquelle on a ten té  de v igoureux efforts d ’exécution, e t q u ’on con
s ta te  qu après dix ans, en dép it de nom breuses condam nations, 
elle est transgressée de plus en plus tand is  que l ’opinion publique 
lui est de plus en plus indifférente  ou hostile, —  on peu t se dem an
der si pareille  loi, à s tric tem en t parler, est applicable...

R estons en à ce tte  in terrogation .
D ans u n  dernier article, nous verrons ce que le ra p p o rt re tien t 

à l ’actif de la P rohib ition , —  e t quelles so n t ses conclusions.
On nous p e rm e ttra  d ’}- a jo u te r nos rem arques personnelles.

Ch. du Bt s  de Warxafke.

\

La  Société au tem ps de N apoléon

Le parterre de Rois «

P en d an t l ’année 1-786, le  boulanger Couriol, é tab li à Valence, 
a 1 angle des rues V em oux et B riffaud, a vu, tous les jours, vers 
midi, un  jeune offcier du  régim ent de La Fère, en garn ison  dans  
la  ville, en tre r dans son m agasin : un  p au v re  officier, pe tit, m a ître , 
la  peau  co llan t aux  03, f lo t ta n t dans son uniform e râpé, dans ses 
b o tte s  éculées : d ailleurs si ta c itu rn e , q u ’il ne s’a rrê te  jam ais à 
causer. Tous les jours, il p rend, sans m o t dire, deux p e tits  pâ tés  
qu il avale  rap idem ent e t arrose d ’u n  verre  d ’eau, e t je t te  su r le 
com ptoir les deux sous que v a u t ce repas som m aire. « L'n pauv re  

îable . >, d it Couriol. D ailleurs, le roi de F rance  ne paie guère 
bes officiers . celui-là, lieu ten an t d ’artillerie, touche h u it cents livres 
p a r an, su r lesquelles il lui fa u t payer son lover à sa logeuse la 
bonne M 11* Bon, régler sa pension, po u r le dîner, aux  Trois-Pigeons 
débourser c inquan te  écus po u r l'un iform e, faire répa re r son lin^é 
e t faire face aux  réceptions du  corps des officiers. E t  cependan t 
ce p e tit  Corse en tend  m e ttre  de côté p ou r sou ten ir sa m ère e t 
acheter des li\ res. C est pourquo i il a rédu it le repas de m idi aux  
deux p e tits  pâ tés  e t au  verre  d ’eau de Couriol. « Si je  n ’avais que 
des clients com m e celui-là! do it dire le boulanger . D ’ailleurs, 
ces Corses sont to u -  gueux. E t le lieu te n an t X apoleone B uona- 

. Pa rte  —  com m e il signe alors —  v e n t  de la  g rande île : un  Corse 
donc un  gueux!

V ingt-deux ans après, le 6 octobre  1808, ü  y  a g rand  festin à 
la '-our de V eim ar : le ts a r  de Russie e t l ’em oereur des Français 
qui, depius quelques jours, confèrent, à E rfu rt, de la  pa ix  du  m onde 
sont venus, de concert, chasser dans les environs de Weimar,’ 
don t le p e tit souverain  a organisé une réception  sans précédent 
en Europe. Il y a là les rep résen tan ts  de to u te  l ’Europe, deux em pe
reurs, des rois, des archiducs, et grands-ducs, des princes de tous 
les sangs les chanceliers, les m inistres, les plénipotentia ires, de 
grands chefs m ilitaires, m aréchaux  e t feld-m aréchaux. V ais il 
n  a pas été question  de m e ttre  to u t ce m onde-là à la mêm e table .
Il sont la ta n t  de princes régnan ts  q u ’ils p euven t constituer à 
eux seuls une belle tab lée  : tre n te  tê te s  couronnées. A u centre, 

em pereur des I- rançais préside, ay an t en face de lui l ’em pereur 
de Russie : parm i les convives, S. M. le roi de Bavière, S. V. le 
roi de W urtem berg , S M. le roi de Saxe, S. M. le roi de W estphalie 
et, rep résen tan t S. M. le roi de Prusse, son frère S. A. R. le prince 
, '  j  e’ e t P™s une v ing ta ine  de princes régnan ts  : g rands-duc 
de Bade, grand-duc de V  urzbourg, g rand-duc de Hesse. g rand-duc 
de F rancfort, etc. L a  conversation  n.’est pas trè s  anim ée : tous 
les veux  son t fixés sur l ’hom m e qui tie n t la  place d ’honneur 
011 m endie son regard  d ’un  sourire com plaisant, on gu e tte  ses paroles 
a \e c  une anxieuse et respectueuse curiosité. Lui cause presque 
exc_usivement avec le ts a r  A lexandre, qui lui prodigue les hom 
mages. E t  soudain, l ’em pereur des Français, p rom enan t son regard 
sur ce p a rte rre  de rois, d it d ’un  to n  fo rt n a tu re l e t un  peu  détaché • 
« A  1 epoque ou je ta is  lieu ten an t d ’artillerie!... ». Il pensa it peu t- 
ê tre  a la boulangerie Couriol e t à la  p e tite  cham bre chez M^e Bon 

T n « p a rte rre  de rois »! —  le m ot fu t d it dès ce tte  époque __

J ?  £ ° " s devo“ s à la ob ligeance de M. L ou is M adelin  la  pu b lica-
à P a r ts  colorm es- du  de c e tte  belle conférence fa ite  récem m ent

Ce n W  bles d evan t lm  <ï u ’un  m auvais P o s a n t  a d it •« Ce n  est pas un pa rte rre , c'est une- Mate-bande ! Comment s ’<Lt
î®* “  P.a r te ^ e —  ou ce« e  p la te-bande —  que domine de cent

d artill“ e? C'M “  i’“  à ™» S

Cela n ’a pas été fa it en un  jour, m ais en neuf ans —  ce qui n ’est 
deja  pas beaucoup. 4111 11 ^

Lorsque, en brum aire  an  V III , le général B onaparte-ava it saisi 
-e p o m o ir , 1 E urope, certes, connaissait son nom. L ’Ita lie  en avait 
re ten ti, en an V i de la R épublique, de te lle  f con que V i e n t  
a v a it du  se paisse r d ic ter la  pa ix  p a r l ’hom m e qui venait de vaincre 
f " ™ . ™ "  dans dlx rencontres. Mais, po rté  à la  tê te  de la France

re s ta it encore —  m algré to u t —  pour l ’E urope un  illustr- 
inconnu. D ou so rta it-ü ?  Qui é ta it-ü ?  De quelle conséquence 
é ta it so n  a \ enem ent? Durerait-Ü  au  delà d ’un  an?  Depuis hu it ans 

E urope  considérait la  F rance  comme vouée à l ’anarchie iu squ ’à 
ce q u e lle  eu t rappelé ses rois e t si, p a r des victoires to u t à f a i î  
unprevues, la  R épublique s ’e ta it  fa it redou ter après s ’ê tre  fait 
haïr, on garda it, de Petersbourg  à X aples e t à  M adrid, l ’im pression 
que cela ne d u re ra it pas : su r un  sol irrém édiablem ent m ouvant 
ce p e tit  gênerai ne p o u rra it n e n  fonder e t som brerait comme 
T v S P ^  ?  « o b e s p e r re ,  com m e venait de som brer B arras

a iJeu r-, e ta it-il au tre  chose qu  un  so ldat de fo rtune  un  condot
tie re  heureux. un  Corse te rro ris te  nom m é B uonaparte  -  C’est 
ainsi qu  en 1796 vous le savez, on le qualifia it encore. Que le fils 
du p e u . avoca t d Ajaccio p u t s ’égaler, un  jour, mêm e à un  Crom 
well, personne ne l ’e û t pensé.

, ^ p e n d a n t  de r 800 à 1 8 0 1, ce « nom m é B uonaparte  » p ren a it
t e n o r i S T  T 6 b Ur° P,i 56 flXait SUr la  Personnalité  du « Corse te rro n s te  L e , chanceUenes, forcées de nouveau à la  paix, res-
a ien t confondues, cependant, les Cours ne vovaien t pas d ’un a i l

to u t :i ta it  défavorable le  ré tablissem ent de l ’ordre e t la  résurrection
d une au to rité  lo rte  en France. L a  R évolution  av a it fa it peur
d ^ b ^ l l  œUX"C- n 'avaien t Pu la  vaincre su r les cham ps
de bata ille , ûs se résignaient a tra i te r  avec elle e t ainsi à la  recon
n a ître , ils n  e t a ien t donc pas loin de se ré jou ir à la voir se faire 
hom m e » —  su iv an t une expression couran te  —  dans l ’idée que 

ordre e iro p een  p ro fite ra it de 1 avènem ent d ’u n  d ic ta teu r heureux 
le PreStlSe du  Consul> q u ’on p ré ten d a it avoir entendu 

em pereur allem and F rançois I I  s ecner, en m anière de bou tade  : 
lur donnerais m a fille .. Mais, en supposan t le propos au then- 

^que, le  chef de la  m aison d A u tn ch e  eû t é té  assurém ent s tupéfait 
e t h o m tie  si on lu1 eu t p réd it q u ’effectivem ent ü  serait amené 
u n  jo u r non seulem ent à lui donner sa fille, m ais à la lui offrir ' 
E n  réalité  les princes de l ’E urope pouvaient, en 1804 encore 
redou ter a 1 extrêm e ou voir d ’un  œ ilfav o rab L  l ’ascension si rapide 
de 1 H om m e, m ais il re s ta it en to u t cas, pou r eux, « B onaparte  
un  aven tu rie r de basse naissance q u ’on pouvait m énager, mais 
que dans 1 expression, si j ose dire, m ondaine du m ot -— on ne 
p o u rra it jam ais voir. E t  B onaparte  lui même — au moins au lende
m ain  m em e de B rum aire  —  n ’av a it sans dou te  pas im aginé q u ’il 
p u t jam ais fraye r avec les rois au trem en t que p a r  l ’in term édiaire 
de son m in istre  des R elations E xtérieures.

C est q u ’à ce tte  époque, un  em pereur, un  roi. un sim ple prince 
c e t a iL b ien  a u tre  chose q u ’a u jo u rd ’hui.

Les em pereurs, les rois, les princes, nous les avons vus, depuis 
un  siecle, s eflacer dans le crépuscule qui avait enveloppé les dieux. 
La m onarchie n  a pas p e rdu  le respect ni m êm e la sv m path ie  de 
to u s  : il s en la u t. Mais, q u a n t au  prestige, il s 'e s t dissipé, disons-le 
a m esure que, dépouillés du  pouvoir réel, les princes en o n t pris 
leu r p a r ti  e t se son t presque mêlés à la foule.

Il en é ta it  au trem en t au débu t du X IX * siècle —  e t su rto u t à ' 
la  fin  du  X V II Ie

L n  jeune X apoleone B uonaparte, lieu tenan t au  régim ent de 
.a  l'ere, peu t penser q u ’un  jou r il sera un  grand chef de guerre 

peu t-e tre  meme le m a ître  d ’un  pavs, —  Corse ou France —  mais 
roi, m ais em pereur, c e r ta in e m e n t non !

I  n em pereur, un  roi! P our le lieu tenan t B uonaparte, c 'est en 
n a u t d un  O lym pe q u ’il les aperçoit en 1786.

I!Qn.y  a a lo r s  q u u n  em pereur : l ’E m pereu r to u t court, le chef 
u b am t-E m pire  rom ain  germ anique, qui p ré ten d  ê tre  à la  tê te  

de la L hretien te  e t pa rtag e r avec le pape la suprém atie  du monde.
1 Les deux m oitiés de D ieu : le pape e t l ’em pereur « Cet em pereur 
est un  H absbourg , l ’héritie r de to u tes  les g randeurs du passé;
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l 'E n i t i r e  rom ain , C liailem sgr.e, F iédéric  B aiberousse, le? -̂.e~ars 
H ohenstaufen, l'aigle qui. c!e Rome, est venu p laner sur A ix -a- 
C h a p e l l e ,  R at'sbonne, F rancfort, s 'est fixé à  \ ie n n e :  Lnaries- 
O uin t, le souverain  su r les E ta ts  duquel le soleil n e  s e  couchait
1 as. Si ses descendants de Vienne fo n t à la tê te  d un em pire 
moins dém esuré, ils re s ten t les suzerains de 1 Allemagne en tie :e  
en même tem ps que rois de H ongne  e t ce  Bohêm e. E t  le lieu tenan t 
B uonâparte  a sans doute  beaucoup en tendu  parle r de cette  M ane- 
Thérèse, m orte  en 1780, qui a v a it sauvé sa couronne e t aval 
encore fa it briller d ’un lustre  de plus en la p o rta n t par son m ariage 
dans la très  ancienne e t illustre  m aison de L orraine devenue 
m aison de L orraine-H absbourg . Que de prestiges!

\  coté de ces H absbourgs.les  Rom anof p a ra i;sen t pe tites  geiiN 
e t le titre  d ’em pereur q u ’on leur donne est presque un  abus -Mais 
enfin le ts a r  est-il » au to c ra te  de to u te s  les R ussies », e t, to u te s  es 
Russies, cela v a  des rives du  Niém en, par-dessus 1 enorm e te rre  
m oscovite e t la  S ibérie, ju sq u ’au Pacifique —  pouvoir absolu 
exercé despo tiquem ent e t m ystiquem ent, dom ination  a laquelle 
deux grands souverains, P ie rre  le G rand e t C atherine la  iran  e, 
o n t aux  veux de l’E urope, donné de la superbe.

Q uan t aux  rois, ils ne son t alors que h u it en Europe, m ais tous 
o n t leur p restige  aussi : ce roi de Prusse, qui, sorti des lo in ta ins 
Hohenzollern de Souabe, tire  une gloire récente de- exploits et 
du génie de ce g rand  Frédéric, qui a ten u  l ’E urope  en ^ sp ec t^  
ce roi de Suède, descendan t des G m tav e -Adolphe e t des Charles X II 
oui de S tockholm , dom ine le no rd ; ce roi de D anem ark  e t de 
N orvège, qui pa rtag e  avec le V asa la  Scandinavie; ce roi d  A ng e- 
te rre  qu i bénéficie de la  puissance b ritan n iq u e  en tra m  d  envelop
per, des Indes au C anada, le globe t e r r e s t r e  ; ce roi d Espagne.
1 etit-fils à la  fois de C hailes-Q um t e t de Louis X I \  qui, de 1 Esco- 
rial îè^ne sur presque tc u t : s  les Indes occidentales, ce roi e 
P ortugal, le chef de la  m aiscn  de B ragance, qui p a rtag e  avec lui 
l ’A m érique du  Sud, e t ju sq u ’à ce p e tit roi des Deux-Siciles, qui, 
enferm é dans l ’ex trém ité  sud de l ’Ita lie , tire  to u t au  moins de son 
ascendance u n  orgueil justifié  —  à dé fau t d ’u n  g rand  em pire 
puisque, so rti des B ourbons d ’Espagne, il se recom m ande, , a \e c  
eux de ce mêm e Charles-Q uint, de ce m em e Louis X IV  Que dire 
du roi de France, le - Roi T rès C hrétien », qui, issu de la  plus
ancienne race, incarne, eu 1786 encore, ta n t  de gloire accum ulee 
depuis neuf siècles : le fils de sain t Louis, m vesti d une sorte 
de sacerdoce p a r sa nation , le rep résen tan t de la M onarchie des 
lis don t D an te  Alighieri disait déjà  que son om bre couv ra it 
C hrétienté?

il ne tien t pas à aborder les rois : . l ie s  a  b a ttu s , vaincus, réduits 
à dem ander la  paix  e t même à solliciter son alliance^ mai* J ne * 
abordera que lo rsqu 'un  titre  nouveau lui p e rm ettra  de eau. 
avec eux de plain-pied ou p lu tô t de les dom iner de la  te te .

iT n  a p Ï Ï  voulu! il ne veu t pas ê tre  roi : ou tre  q u 'u n  dernier 
respect pour la  race des Cai étiens le détourne de se parer du titre  
dont il a v u  le dernier successeur de sain t Louls deF ^ llle ' 
s ’estim e déjà très au-dessus des rois. L aigle qui de Rom J 
vous le disais, a été ram ené p a r Chailem agne sur 
e t cap té  par la  Germ anie, a e te  finalem ent fixe su r la  H ofbu r-  
de \ 'ien n e  l ’aigle, svm bole de la suprém atie, n est p lus a sa p lae 
nulle p a rt h o S  d e 'Paris. H entend bien l ’arracher « «  
d 'Allemagne pour s ’en em parer. Le Consul ne reve que de 1 E m pire .
Il se fa it em pereur e t en tend  aussitô t e tre  reconnu comme te  
p a r « les couronnes ». .

L ’E urope l ’a vu  grandir dans les sen tim ents que je vous, a i dit>. 
un m élange de crain te, de haine, d ’estim e, d adm iration . A Kaples 
règne, alors, sous le nom  de son m an , —B ourbon presque îm bec
—  une fem m e au caractère  v iolent, m ais a l in  elhge ,
M arie-Caroline, archiduchesse d A utriche, tante^ e t be lle -ire r- 
à la fois de l ’em pereur allem and. E lle a reporte  sur le _ P rem  . 
Consul la haine arden te  e t tenace qu elle a vouee a la Rex olu t 
depuis que sa sœ ur trè s  aimee, M arie-A ntoinette, a ete tram ée 
sous les plus ignobles outrages à 1 échafaud. N ul, Peut efre. n  au ra  
plus détesté  ce B onaparte  que cette  reme-la. .^ a is  des 180, 
on l ’a v a it en tendue dire que, devan t la  m édiocrité d esp rit e t de 
cœ ur des princes de l ’Europe, -  e t elle y  com prenait certa inem ent 
son m ari, —  l ’hom m e des Tuileries, déjà si h a u t gagnait encore 
en h au te u r: c ’est elle qm  rap p o rta it alors a no tre  m im stre  a  îsaples 
le propos de son gendre de V ienne : « Je  lu i donnerais m a üle ^ 
et, sans l ’approuver, elle déclarait ie com prendre. Ou :nul n a 
iam ais ta n t  haï B onaparte, m ais nul ne 1 a plus adm ire. E l e 1 app 
la it  un  scélérat, un  m onstre, un  hom m e abom inable m a is le .p re  
m ier hom m e de son tem ps, —  un  hom m e enfin en face d , K S ™  , 
L ’em pereur allem and lui-m êm e, s ü  ne lui eu t pas alors don 
sa fille, concevait de lui une affreuse peux ^ a n t  e te  deux fois 
déjà vaincu e t dépouillé p a r lui, ce qui le d isposait -  p . u r « te u re
— à la  com plaisance. Com m ent expliquer au trem en t ce tt F 
singulière du chancelier au trich ien  Cobenzel p a rla n t au n o m  de 
s o n  em pereur : « Il est certa in  que le nouvel em pereur est^ 
dont on ne p eu t q u ’ê tre  honore »? T o u s  s u m re n t sau t 
d ’Angleterre en guerre, le T sar qui, pour bien d au tres raisons, 
p e n s â t  v en trer, e t le roi de Suède, le seul prince européen Pe u t-,e t^  
qui fû t logiquem ent e t vio lem m ent légitimiste e™ li en r a ^  de 
la  R évolution, plus ennem i peu t-ê tre .d e  ce qu  il app F

Voilà l ’O lym pe que, d ’en bas, un  p e tit lieu ten an t B uonaparte  
a pu en trevo ir à trav e rs  un  nuage lum ineux ou 
d ’om bres illustres. De trè s  bas, m ais avec un  respect lierite  de son 
père, car Charles B onaparte  n ’a jam ais été u n  lnsu/ g e  
il se fû t enflé d ’orgueil à l ’idée que 1 un de ses fils p u t e tre  Pre 
au g rand -duc  de T oscane ou au p e tit  duc de Parm e. E t alors,
songeons au d îner de W eim ar. n a tu re

l e jeune lieu tenan t n ’est pas plus que son pere, de na tu re , 
un  insurgé; au con tra ire  est-il un  discipline, respectueux de: 1 a u to 
rité  des au to rités . U n  jou r d ’aou t 1792, lu i qui n a jam ais vu  un  
roi en voit un  : Loui= X V I, le roi de F rance. La populace a  envah i 
les Tuileries et, à trav e rs  le ja rd in , tram e  la  f^ml]le r °n ^ è '. 
l ’Assemblée, d ’où elle sera expediee au Tem ple, pnsonm ere^ 
les quolibets e t les in ju res p leuven t su r les m alheureux le p e tit  
officier corse, de la  te rrasse  des Feu illan ts , voit passer 1 affreux 
cortège- le roi Louis chem ine placide, sou rian t m achinalem ent, 
sans aucune révolte, sous les outrages. E t  devant^ cette: au1te>n 
vieille de neuf siècles, bafouée, dev an t cette  m ajeste  avilie, le jeune 
soldat a senti, lui, la  révo lte  gronder non contre  ce tte  canail e 
qui m alm ène son prince, m ais contre  le roi —  un  te l roi. qu 
se laisse m alm ener ; un  m ot grossier lui ja illit des levres piem  d 
m épris ; m ais dans ce dégoût il y  a encore une m anière d hom m age 
à ce q u ’a  été le trône, e t il p leurera it de rage parce q u u n  roi, 
sous ses veux, se laisse à ce po in t abaisser. P lus ta rd , il d ira  -  
é ta n t encore P rem ier Consul : « Je  ne me laisserai pas f a i r e  comme 
Touis X V I... Te ne souffrirai pas qu on m insulte comme un roi », 
e t à son frère Louis q u i/d e v en u  roi de H ollande, lu i a eent: que ses 
nouveaux  su je ts  v a n ta ien t sa bon té  : « M on frere, quand  on d it 
d ’un  roi q u ’il est bon, le règne est m anque ».  ̂ , , ,

I l  est devenu P rem ier Consul e t b ien tô t s est e1e-\ e 
encore d ’une R épublique —  m ais déjà plus h a u t qu  un roi. Mais

la
tion
ses

R é v o l u t i o n ,  y i u s  e n n e m i  u c u u  ^  —  m. - ----- j. a . -
311 E t  le T sar se co n ten tan t de garder le silence en fourbissan 

ses arm es le roi G ustave écrit à no tre  m inistre  une le ttre  ou lu 
signifie q u ’il ne tien d ra  jam ais le chef de l ’E ta t  ran ça isq u eco m m e  

M onsieur N apoléon B onaparte  ». ,  Ce fou de roi de Suede j  
dira N apoléon. Celui-ci e s t assuré de sa revanche eU<.viendra 
le jou r où, b a ttu  p a r la  F rance  et discrédité er1 Sue de G ustave 
sera renversé e t où son successeur, Charles X I \  , au tre  \  a _  
son héritier, se to u rn e ra  vers l ’em pereur des 
« M onsieur N apoléon B onaparte  » —  en s een an t « Qu il nous 
donne un de ses rois e t la Suède est sauvée » ! O n lui donnera Beljj 
d o tte  et Charles X IV  tro u v e ra  to u t de m êm e la  chose un  peu dure 
à avaler : « I l  est assez ridicule de prendre  ce caporal frança . - 
comme héritie r de ma couronne ». Les r o i s  en v e rro n t bien a m  s- 
Q uan t au Tsar, il ne faud ra  pas tro is  ans a  N apoléon pou r le lorc_ 
à le tra i te r  de frère e t am i trè s  affectionne.

C ependant l ’A utriche s ’est ressaisie : en b u tte  aux  so llicitations 
de l ’Angleterre e t de la Russie, F rançois I I  a pense —  un  peu 
ta rd  -  que « le collègue », que le sacre de N otre-D am e v ^ n t  d 
lui donner décidém ent, est un  dangereux « collègue », puiscpu. ,1 
e<t en tra in  de lui enlever le Sain t-E m pire ; e t 1 empereur allem and 
s ’est re je té  dans la  lice. La lice tie n t en tre  T lrn, o u  N apoléon 
fa it cap itu ler la  principale  arm ée de l ’A utriche, et A uster 
où il écrase, avec les dernières troupes de F ranço is  II ,  une pa rtie  
de ses alliés, les Russes d ’A lexandre.

T and is  que, le 2 décem bre 1805, au soir, le ts a r  A lexandre, qui 
a assisté à la  déroute  de ses troupes regagne p re c ip ita m m e n tse . 
E ta ts  e t affirm ant, d ’ailleurs, son adm ira tion  croissante pour 
crème de son va inqueur, u n  officier au trich ien  se p résen te  aux 
avan t-postes,so llic itan t pour son im pénal m aître  1 audience de 
S M l'em pereu r N apoléon. H ier, F rançois, écrivan t au s , 
disait encore « B uonaparte  »; au jo u rd ’hui, A usterh tz  a y an t passe
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p ar là, c est S. M. l ’em pereur X apoléon . E t  il en sera ainoi to u t  
' 'f /on,= Em pire. S u ivan t qu  ils son t sous le coup d ’une effrovable 
defaite  ou cro ient pouvoir relever la  tê te , pou r ces souverains 
X apoléon sera tou jou rs, ta n tô t  B uonaparte  e t ta n tô t  l ’E m pereur 
des Français.

\  oilà une heure solennelle : po u r la  prem ière fois, l ’ancien lieu te
n a n t d artillerie  v a  se tro u v er en face d 'u n  des d e u x  souverains 
de 1 E u rope  —  le  p lu s  h a u t  peu t-ê tre .
,I æ F rançois se p résen te  au  b ivouac d avan t-postes  où X apoléon

1 a convoqué. Ce long em pereur allemand;, sa  figure blêm e e t sèche 
rendüe p lus pâle p a r son h a b it blanc, la  h a u te  c rav a te  noire et 
le h a u t tricorne noir, se présente, inc linan t sa h au te  ta ille  mai<re 
d evan t ce p e tit  hom m e a u x  yeux a rden ts  qui lu i te n d  la  m ain 
avec une incroyable aisance, une sorte  de bonhom ie b rusque :

\  o tre  M ajesté m e force à la  recevoir au  bivouac.
\  o tre  M ajesté, répond le H absbourg , v  est m ieux que dan= le- 

p lu s  beaux  palais.
E t  le fa it est q u ’il y  est à l ’aise plus que p a rto u t ailleurs, dans 

son bivouac, le so ldat devenu em pereur : celui qui n ’y  est guère 
à 1 aise, c 'est le p auv re  chef du  Sain t-E m pire, celui qu’on appelle 
encore • César e t à qu i on donne le ti tr e  de Sacrée M ajesté 

Ce squele tte  de F rançois I I  . a écrit X apo léon .Il l 'a  v ite  ju*é • 
un digne hom m e au  fond, un  peu  sot, un  peu  niais, trè s  em barrassé 
de son personnage, u n  v ieux bourgeois de V ienne v e n an t fléchir 
un  créancier redou tab le  e t essayan t de garder u n  sourire co n tra in t 
quand  il a la  m o rt dans l ’âm e et la sueur au  front. C 'est l ’au tre  
qui a les allures d 'u n  m aître  qui sa it ce q u ’il v e u t : arracher à cet 
incapable souverain, tou jou rs  b a ttu , l'a ig le  qui, après Aurterlitz 
ne p e u t décidém ent é tendre  ses ailes a illeurs que su r les Tuileries 

Ce fu t le prem ier co n tac t du  fu tu r  gendre avec le fu tu r  beau-père. 
François, qui n ’a v a it jam ais im aginé pareille  désinvo ltu re  à l ’égard 
d un  H absbourg , en so rtit ahu ri : le Corse l ’a v a it tr a ité  en collè
gue , com m e a v a it écrit Cobenzel, m ais un  collègue à qui on 
s ap p rê te  à  couper les deux  b ras. -

U te  sem ait bien h au t, m a in tenan t, le nouveau  collègue .
I l a v a it ten u  1 em pereur a llem and hum ilié dans son b ivouac : 
j. en ten d ait ag ir en m aître  qui re tire  e t donne des couronnes 

, u r a e  X aples s 'e st prononcée contre  nous m algré des serm ents 
solennels, la haine de M arie-Caroline a y a n t é té  p lus fo rte  que la  
prudence. U n décret im périal —  sec com m e un  coup de tonnerre
—  P a ra it : L a  dynastie  des B ourbons de X aples a  cessé de régner .
E t  les F rança is  m archen t sur X aples ; les souverains s 'en fu ien t en 
bielle^ A pres le décret qu i a défait u n  roi, un  second décret en fa it 
un  : Joseph B onaparte  est nom m é roi de X aples. L a  d istribu tion  
des couronnes com m ence : X apoléon a. de son au to rité , fa it de 

électeur de Ba\-ière un  roi de B avière; du duc de W urtem berg  
un  roi de W urtem berg , e t- to u t  à l ’heure, de l ’électeur de Saxe’ 
il fera u n  .roi de Saxe, tan d is  qu 'il rem anie l ’A llem agne, in s titu e  
la C oruederation du  R hin , don t, sous le t i tr e  de p ro tec te u r il 
devient suzerain. Les nouveaux  rois allem ands so n t des vassaux  
e t des vassaux  em pressés; ils donneron t de l ’a rgen t e t des troupes 
les descendants des trè s  anciens W itte lsbach, des trè s  anciens 
Y\ urtem berg , qui fo n t rem on ter b ien  p lu s  h a u t  que les H absbourg  
leur genealogie, v o n t donner p lus : leu rs filles. L ’une, la  Bavaroise^ 
ira  a E ugene de B eauham ais. beau-fils de X apoléon ; l ’au tre  la 
W urtem bergeoise, à Jérôm e, son frère. L ’E urope  p rincière com 
m ence a  a lher son sang  à celui de la  nouvelle dvnastie . E st-ce
assez r :Non. Jo seph  —  le  fils aîné de l’av o ca t B o n a o a r te __est
m ain ten an t roi de X aples p a r  la  grâce de X apoléon : celui-ci 
' a e roi encore son cadet. Louis, en H ollande, fa ire  roi son 
dernier frere, Jerom e, en W estphalie. S inguliers rois, d ’aillenrs 
que 1 E m pereur regente, m origène e t m alm ène com m e des p réfe ts ' 
T ou t a l  heure, - b. M. Joseph-X apoléon, ro i des D eux-Siciles »
demandera, de. aples. la Perm ission d ’aller passer quelques
sem aines a P a n s  —  une « perm ission , com m e u n  lieu ten an t en 
dem ande une  a son colonel.

L  E urope re s ta it éberluée : elle se sen ta it investie, débordée-
t? v r — S° n d A u tn ch e . d ébauchait le  roi de Prusse
Fredenc-G uillaum e a v a it to u jo u rs  eu, lui, avec X apoléon B ona
p arte , des rap p o rts  presque cord iaux  : à v ra i dire, celui-ci avait 
Pa- e les borJs ofnces de Berlin de ces arrond issem ents en Alle
m agne », qu  in satiab lem en t la  P russe  réc lam ait; les p e tits  services 
rendus p a r  B erlin, on s ’en é ta it a cq u itté  p a r  de m agnifique* 
pourboires; gxace a Xapoléon, la  Prusse  é ta it  en voie de passer

‘ de I^ s s a n c e  de second rang  à celui de g rande puissance on lais 
F redenc-G uillaum e l ’espoir d ’une couronne impériale-

V f  H .a ^ III1.ra teu r sans réserve du  génie de Frédéric
le Grond^, fa isait beneùcier ses pe tits-neveux  de ce prestige du 
gerne, au trem en t g rand  a  ses yeux  que celui de la  naissance E t 
™ fla que. tram ssan t une alliance consentie, tro m n an t. d 'ailleur* 
N apoléon p a r ae  larm oyan tes p ro tes ta tions  d 'am itié, la Prusse 
a rm au  e t  se je ta i t  su r nous en Allemagne. Vous savez q u e lle  n 'alla  
-ki qu  aPres q u a tre  jou rs  de cam pagne, en Saxe deux te r

no ies défaites à Ién a  e t à A uerstæ dt brisafen t la  p u ^ a n c e  p ^ '  
sienne, que tro is  sem âm es de poursu ite  en ba lavaien t les débris 
e t  qu  a v an t m em e que to u t s ’écrou lâ t su r eux le pauv re  roi Fnf-
h f110 H  e ’ ? n n Te m édiocre que to u t le m onde m enait, et 
a  m alheureuse, reine Louise, qui, ennem ie m ortelle  de  X apoléon 

a v a it plus que quiconque je té  son pays à ce tte  guerre désastreuse’ 
m e f f l S -  VerS d ’ OU a ila ien t en vain a tte n d re  des jou is

I L  les a tten d a ie n t du  T sar resté en arm es e t cam pé en Pologne 
E ^ a n OUŜ n t  V6l= leS, Ru5.sf -, Napoléon, après les avo ir b a ttu s  à 
'V  ' i a 7 \ P ° UVOir les réduire  a  m erd , les écrasait à  Friedland 

et les accusait a m e ttre  bas les arm es. Sur le  radeau  é tab li au  milieu 
du  Niém en, en  vue de T ilsit, les deux em pereurs a lla ien t se ren- 
c o n tr e r .^ a p d e o n  les ra b a tta it  ainsi, l ’un  après h a u tre . à  ses pieds 
e ‘ „ alsaiL a  grands coups son « p a rte rre  de rois

t» c é ta i t  la  seconde en trevue  de X apoléon avec un  des <rands 
souverains. A lexandre, vaincu, é ta it résolu, pou r épargner à ses 
E ta ts  le  so rt de ceux d 'A utriche, à  f la tte r X apoléon: celui-ci de 
T J t J ?  % P0Ur ^  l ’E urope  p a r une a lhance cordiale
av ec a  Russie, é ta it décidé a s a tt ire r  le tsar. Ils  se je tè re n t donc 
dans les b ras i un  de 1 a u tre  et, au  cours des conférences de T ilsit 
tu e n t  u n  Ld  assau t de caresses q u 'il p a ru t bien, en effet, q u ’une 
alliance p_us que cordiale, am icale, affectueuse, p resque  tendre  
a lla it so rt,;  de là. u  p e ti t-S b  d ,  la  G rande C a t h e r i n ï T  £ £ £  
d a n t de P ierre  ie G rand  p roc lam ait d ev an t to u s  que la  F o rtu n e  
le com b.ait en lu i fa isan t découvrir dans son va in q u eu r u n  am i 
si p a ria it, le p lu s  aim able  q u ’il eû t p u  rencontrer. E t  encouraeé 
p a r  ta n t  de dém onstra tions sentim entales. X apoléon se m e tta it 
vis-a-vis de ■ 1 au to c ra te  de to u tes  les R ussies "su r le pied d ’une 
tam d ia n te  aisee, presque tro p  aisée, ta n t ,  en secret, le T sar 
parfois en souffrait. A lexandre  im plorait, en tre  au tre s  choses de 
son nouvel am i,le pa rd o n  d u  ro i de Prusse, la  re s titu tio n  à  Frédéric- 
G uillaum e de sa  couronne brisée. L e m alheureux  roi de Prusse 

y - m t  donc, lui aussi, à  T ilsit : il f i t  sur X apoléon un  effet déplorable 
L n  hom m e en tiè rem ent borné, sans caractère , sans m ovens 

un  v ra i benêt, u n  balourd , un  ennuyeux  », écrivait-il à  Toséphine. 
Le p e tit-neveu  de F rédéric I I  g a rd a it une  m ine constam m ent 
p leurarde  e t, e spéran t ren tre r en grâce à  force d ’hum ilité  s 'excu 
sa it se  frap p a it la  poitrine. Q uand il v i t  q u ’on ne lui ren d ra it 
que le tie rs  de ses E ta ts , ü  e u t l ’idée é trange  de fa ire  solliciter le 
vainqueu r d  Ién a  p a r  la  reine Louise elle-même. C ette  fille des 
-MeMembourg p assa it p o u r la  p lus belle des princesses de l’E urope  - 
on esperait na ïvem en t q u ’elle sédu irait l ’em pereur irrité , disait-on ' 
con tre  elle plus que con tre  son m ari : ce fu t  p itovab îe  E lle *e 
je ta  a u x  genoux de X apoléon :

« On e û t d it Chim ène c ria n t justice  -, écrivait, le soir railleuse
m ent, celui-ci.

E t  à  Joséph ine  encore : „

J e  suis une  toile d ré e  su r lacmelle to u t c d a  ne fa it que <dkser ' 
il m  en  c o û te ra it- tro p  de fa ire  le  galan t, b

L n  soir, p lacée près de ce te rrib le  X apoléon. avec une candide 
rouene, Louise lu i te n d it une rose qu ’elîe p r i t  à  son corsage :

—  C’e st p o u r M agdebourg, Sire, dit-elle.
X apoléon sourit, rem ercia, p r i t  la rose e t garda  M agdebour^

—  a la  to ile  d ré e  »!
C est a insi q u ’il t r a i ta i t  les reines après avo ir mis les rois à  ses 

pieds.
Le to u r  des B ourbons d ’E spagne a lla it venir. Q uand ces misé- 

rao les princes, en  pro ie à  d ’effrayables e t  lam entab les querelles 
de ïam ille, v in ren t d ’eux-m êm es à B ayonne so llid te r son a rb itrage  
ou p lu tô t —  le  père  e t la  m ère con tre  le fils, le  fils con tre  le  père
—  fa ire  appel à  son b ras,il p a ru t  v io lem m ent ém u d ’u n  pareil abais
sem ent, p ire  p eu t-ê tre  que celui d o n t leu r cousin Louis X V I lui 
a v a it donné le  spectacle.

Te ne sais tro p  où je  va is  loger to u t  ce m onde-là », avait-il 
e c n t à  Jo séph ine  avec désinvolture.
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Il eu t beau les loger sous des to its  différents, il fa llu t bien qu Us
*  rencon trassen t. Le vieux roi Charles IV e t la  m ère -  une fune 

se ie tè ren t su r leur fils avec d odieuses in ju re s , le tils —  le Pn n <-
K S  -  que les Espagnols avaien t proclam e ro. sous le

nom de F erd inand  VII, p a ru t s tup ide
1 e roi de Prusse est un héros en com paraison du pnnce  des 

A stunes: il est m atériel, m ange q u a tre  fois p a r jour e t n a idee de 

rien. »
Vous vovez q u ’il faisait, à trav e rs  les fam illes royales un  tou  

d ’F urope assez singulier. Il les am ena tous, les pa ren ts  e t le fils,
In  rem ettre  leur couronne, qu 'il confia à Joseph -  fort m alheu- 

rpuseîn e n t  P our rem placer celui-ci à Xaples, .1 é lu t so n b eau -fre re  
InTchim Mu ra t q u ’il fit roi des Deux-Siciles : le grand-duche de 
K  ü u ’a v a it reçu ce va illan t cavalier en 1805, devait passer au 
fils du  roi de H ollande. On d it alors q u 'il faisait un « m ouvem ent 
!îe rois ” com m e son m inistre  de l 'in té r ie u r  ta isait, parfois des 
nonvem ents de p ré fe ts .E t-c ’é ta ien t bien des p ré fe ts , car, sous peu, 
il écrira au m inistre  de la Guerre, qui n ’est mêm e pas un  m arecha .

t ,< Donnez ordre au roi de Napi es... »

fss ll, « r i s

• oas d a n , m on dessein de m 'a rrê te r à ces conférences

! X S S ? % 2 F g - & - a u jo u rd 'h u i ,6 S X S p J R  
L m Æ t i ï »  d é g ia n d lm ,  1 *  que N apoléon essaya

s -
S S Î d e Æ f  r de v e n u  * £ £ » & & £  

' a ' - i r ^ r  a l S l ’“ P  t »  de B „ - ,é r ,  en 
! eû t avis l’héritier Wittelstach, désespere. e cn v art

c prai îe le seul exclu? S ’i l  ne m ’appelle pas auprès de lui

l ’E m pereur. ,
N apoléon a v a it d it  :
„ Te veux, a v an t de com m encer, que l'em pereur A lexandre 

soit ébloui p a r le spectacle de m a puissance. »

fiait
ait. M a  t a b ï  des so m eram s; d it à M axim ilien-Joseph. ainsi qu  on 
le raco n ta it peu  après :

M R “ eû t U ^ u ï T e r é t Ô n n é  personne. La p la titu d e  des 
princes a l l a i t  être ' td le  que T alleyrand , p résen t à ces reunions,

r 7 * j a m a i s  vu, à E r f u r t ,  une seule m ain  passer noblem ent
sur la crinière du  lion. » ,

1 p T sar n é ta it pas beaucoup plus disposé que les princes a

^ ' U m T L o ^ à ' t o u f  c é d e r T  N apoléon. r n S s 'ü  é ta it décidé

apportée jad is  sur le radeau  du Niém en. Mais s .  à Tilsit. il avait 
été neu t-ê tre  sincère, il ne l 'é ta it  p lus guere a E rfu rt.

Ce Rom anof é ta it aussi orgueilleux de son sang que 
l 'ê tre  du sien un  B ourbon ou un H absbourg. Oblige a T dsit 
d ’a rrê te r au seuil de la  Russie le vainqueur de F ned land . il a \ a i t  
a l o r s  com pté sur sa puissance de séduction, qui é ta it presque 
célèbre cette  séduction, à la vérité, lui é ta it  naturelle , m ais d  la 
cu ltiva it e t en 1807. av a it voulu la  pousser j u s q u  a  1 extrem e 
L accud i que N apoléon avait alors fa it au T sar -  qui res ta it 
a n x k u x  -  avait exalté, d ’ailleurs, chez A lexandre, des sen tim ents  
qui n é ta ien t pas tous feints, et il est possible: que, a « e n t o u r e  
de cordiale am itié  p a r celui qm  eu t pu  lui d icU r la loi il en eu t 
alor “ ressenti une sorte de g ra titu d e  exaltée qui. comme d  a rriv e ra  
tm iiours de tous ses sentim ents, avait pris une onne  a tten d rie

^ ï S r e ï a i ë ' r ^ S S  S  Æ  «  4 S .  t e  

Ü Séchappé  a u c b a n n e  si fort qui se dégageait de X apoléon, A lesand re  
s é ta it ressaisi : au tou r de lui, à Pétersbouxg, to u s  e ta ien t h o rn - 
blem ent hostiles à l ’em pereur des F ran ça ia  O n ^ g i ^ t d e  “  J *  
s 'é ta it passé à to n

X X ê u ' s . n '" e„ t  cavalier q u ,  X apoléon garda i, avecdu>

S S  'e t“ S  par

Mais il a rriv a it à T ü s it avide de se faire p a y e r  cher les se^ ic® . 
que N apoléon a lla it lu , dem ander e , q u ’au fond ü é ta i t  peu d cide 
à  lu i rendre  E t ainsi s ’é ta it-il im posé le m asque de T d s it e t ne

t z  .'srsrsw tsx t t s *  *
des deux V e tlem b o u rg .e t dix a u tre ; auxquels se m êlaient le gran  
duc Co=s.‘an .in , t a & W f c  T a . t . t e  la id  c o w n e  1 enfer *  le 
prince G uülaum e de Prusse, qui essayait de sourire si près,

E  C ° ï i  t e S “ « dp * S  «  deux°cents p ersonnages  de l ’E urope 

Talm a se faisait app laud ir a E * d  P „  J t e r r e  ru ti la n t de

de pierres, de cordons et a -, cour onn« . jj • l’h a b it

a v a it dem andé la  piece en vue d un  seul ers 1 
m ême, il a v a it d it à T a lm a . ..

à-nrps tel vers vous vous arrê terez. ,
Car* il é ta it hom m e à to u t prévoir, mêm e i élan. des a-Litres.

l 'a m itié  d 'un  °raml homme est un bienfait des dieux. 
A lexandre, en tra îné p a , le vers m ême, saisit lu m ain de N apoléon 

et la  pressa  en tre  les siennes, en d isan t a h a u t
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C est une chose don t je  m 'aperçois tous les jours
D u coup, il pensa it gagner deux provinces su r le D anube q u ’il 

e n ten d ait se ra ire  au to riser à  arracher au G rand Turc.
Cette a tm osphère  de cordialité  a e  cessa de régner; un jour 

A lexandre, a rriv an t a la  coniérence quotid ienne chez l ’em pereur 
des Français, s ap erçu t q u ’il a v a it oublié son épée: X apoléon 
saisit la  sienne e t la  lui offrit. Le T sar s ’écria : 1

—  J e  ne la tire ra i jam ais con tre  V otre  M ajesté.
E t  c est ainsi que l ’épée d ’E r fu r t  é ta it  encore en i q i T __chose

p iq u an te  —  exposée  à l ’H erm itage, au m ilieu -  hélas! —  des

™°rPU.eT-oC0I1HqmS SUf- la  G rande A rm ée- tro is  ans après E rfu rt pa r le Tsar, devenu 1 ennem i irréconciliable de son allié de T ilsit
Les conférences cependan t s ’é te rn isan t, X apoléon en tend it 

q u o n  cherchâ t hors d E rfu rt quelques d istrac tions; on ne peu t 
tous les jours se con ten ter d ’app laud ir (Edifie, ni mêm e Cinno  
e t il y  a to u t de meme des p laisirs p lus vifs.

C est alors q u ’on organisa la  v isite  à.-Veimar. I l  v  eu t une crran de 
chasse, tous les souverains à cheval, suivie du fam eux dîner où 
pre  îd a n t la  tab le  des pn n ces  régnants, X apoléon évoqua soudain 
le tem ps ou il é ta it lieu ten an t d ’artillerie  ■>. I l  para issa it p a r là 
a ttirm er que s il é ta it un  arrivé, il n  é ta it  p o in t un  parvenu  et 
que, loin d  oublier le passe, ü  s en fa isait gloire. R appelan t d ’hum 
bles jours, il ne s en h um iha it pas, mais, to u t au con tra ire  en 
! e ™ d  ° eUX qU1’ 51 h au tem en t nés> “  courbaien t si bas sous son

D ans la soirée qui' su iv it, il v o u lu t qu  on lu i p ré sen tâ t d ’au tres 
pn n ces , ceux-là.n  é ta ien t pas pnnces  p a r la  naissance, m ais prince* 
pa r 1 esprit ; c e t a ien t les deux écrivains alors les plu* célèbre* de
1 A llem agne Goethe e t W ieland, e t c ’é ta ien t p robab lem en t eux 
que, sans le aire, il é ta it  venu chercher à W eim ar. P a r  ce don de 
d iv ina tion  qu  il possédait, il sen ta it q u 'ü  é ta it  p lus précieux en 
ce tte  A llem agne deja en effervescence, de c ap ter les penseurs que 
les pnnces. Il eut, avec les deux hom m es, une convention  p r o ï  
gieuse ou  il se depensa to u t en tie r : to u te  son intelligence, to u te  *a 
cu ltu re , to u te  sa  volonté de pla ire  e t d ’éblouir; il les in terrogea 
mais sa cunosite  é ta it déjà une f la tte rie ; ü p a ila  de to u t, de T ac ite ’ 
de Corneille. des Césars, du  christian ism e e t su rto u t su t se m ontrer 
inform e de to u t ce qu  av a ien t écrit les deux hommes. A h ' ü con
na issa it bien les gens de le ttres , qui, des plus g rands au x  plu* 
p e ti t , ,  sont et seront tou jou rs  les mêmes. Lui que, depuis de* 
années, tous fla tta ien t e t que, depuis h u it jours  v ing t p r in c S  
adu laien t, i enveloppait de caresses l ’a u te u r d ’Obéron e t l 'au te u r  
| e Fans Ils resteron t 1 un  e t 1 au tre  sous le coup de cette  heure 
nK-ean ' H a u -dessus de tous les souverains, ü  se m e tta it  au 
im e a u  de ces deux hom m es de le ttre s  q u ’ainsi il sem blait po rte r 
avec lui au-dessus des tè te s  couronnées. Il é ta it l ’hom m e qui av a it

—  Si Corneille é ta it  encore là, je  le ferais prince 
Le lendem ain, une fête -  chose increvab le  -  fu t  donnée 

sur le cham p de ba ta ille  d 'Ién a , to u t proche. Que le T sar eu t 
accepte ce tte  singulière p a rtie  de plaisir -  si m ie lle  pour ceux 
don t il é ta it en 1S06, 1 allié et don t il re s ta it l ’am i —  prouve à 
quel po in t il en ten d ait ache ter les concessions p a r les com plai 
sauces. Napoléon exp liqua la bata ille  où av a it som bré la  P m ÏÏe  
j puis on chassa la ou 1 on s ’é ta it b a ttu . A lexandre en é ta it à 

s enthousiasm e- lorsque X apoléon décriv it la g rande dérou te  de
1 arm ee prusienne, la fu ite  éperdue. Ah! si la  pauv re  reine Loui*e 
de Prusse a \ ait vu  ce jeune T sa r,q u ’elle av a it adoré plus q u ’aucun 
homme, accueillir p a r ses sourires fla tteu rs  les souvenir* évoqué* 
p a r 1 hom m e qu elle d é te s ta it le plus au  m o n d e1 ' q

Mais, quelques jours après, A lexandre re p a rta it  d ’E rfu rt avec 1
1 au to risa tion  d envah ir le* p rincipau tés danubiennes. U devait 
en re tour, re ten ir les A utnch iens dans la voie de la Pierre  où ü* 
faisaient m m e de s engager e t r a r  o uerTe ou us
parole, ne le devait p a s f a L e  P ^  m an<luem e* t à sa

A cette  réunion d ’E rfu rt, vous avez rem arqué q u ’il m anqua it 
quelqu un celui que X apoléon appelait k ce squele tte  de F ran  
çois I I  - em pereur d ’A llem agne du bivouac d A u * te rh tz  quT 
par su ite  d A usterh tz  a v a it cessé de l ’ê tre pour devenir em pereur 
d A utriche. C est q u ’à cette  heure, une fois de plu* le H absbourg  
en ten d ait se derober à cette  trio m p h an te  su ze ra L e té  q u i B u o ïa - 
p a rte  ta isa it peser su r les pnnces. Six mois après c ’é ta it  la  <merre 
encore, en tre  F rance  et A utriche, c ’é ta it F invasion d ï  e S S  
~ e F rançois et, après la  ba ta ille  indécise e t ri’TT r
c é ta it la  cruelle défaite  de ses arm ées à W apram  i f  ■Esshn^ ’

ceÎ S iü »' î s  S 'Sp?”r
anm hile. François é ta it bien puni de n ’être pas v e n u T E r iS  et

v

ne Pensaient pins q u -à
loin, e ta tt  p rê t à tons les s a c r i f i é  _  ; i * «
—  po u r p rendre  près de l ’em cereur le P1̂  mortifiant
place que trè s  précisém ent le T â r __-, * apo] eon- tout-puissant, la

o ffra it spon taném ent une de ses a rch iduche4es à cehn S ,  ' ^  
fois, 1 a v a it vaincue, écrasée et dépom llée q ’ qUatre

L a  s itua tion  de X apoléon après W agram  é ta it te lle  à i ,  , • v

ce m o t d  u n  so ld a t en f a r te r ,  à v  * - i -L-egisiatiî. O n citait 
C heval de F on taineb leau  au cocher d ^ g r a n d ^  F eH l'arriv j
a Ï Ï  T u i l e ^  a?TeS’ 611 re ta rd  à UQ rendez-vous de= l 'E m pereur’ aux  T m lenes, s excusait fla tteusem en t ; em pereu r, ,

. S  à T a ï n c a ™  ^

e t ' ï , s d S e “  £ ‘â ed de d,Str“ ,,0,13• “ " S t S  
N a p ô r i o r ^ i t T ^ ; 1; :  s s r *  •=* 1
mais après la v o ir  m arié à  sa  C hkrlo ïïe  ftïîe

écrivait cette  p h r a ^ fi| / «  ? 3 3 T Æ L  “ W Ï Ï T l  

un rc, *  ° ‘a l  * C° ° d,“ ' -  f  «  *>«'"■" t »  * » ]

r 11 PeUL am v e -r lm  m om ent où j ’au ra i à  loger douze souverains » 1  

le 0nze m01S de la  naissance d 'u n  prince |

i i i i i P I P s ?
cela feit f r S r ' 31116 ^  L° U‘S! Une P ^ e -fille  de Louis X IV , 1  

e n S r f M a Ï c Î T u f l  f  ^  d6VenU le C0usin de r  E urope f
les r o ? s ^ S  roi?  m b le  f 115111' fiUI d ™ e de cent coudées 1  
n i  “ m e ï w  l f 3 maJ.n ten an t m esurés tous e t m ain tenan t f 
ne s e m e u t guere a les voir a ses pieds. X e peut-ü  en iS t?  *’i1 1 
veM  em brasser son fils, à lui, faire dire à la  ( S Ü  ' !  

L  E m pereu r ordonne q u ’on lu i am ène le ro il 
Q uand, en m ai 1S12, il s 'achem ine vers la  Pologne où ü  v a  prendre

c L  n”  m c o ^ e  ! 'én. ° r m e  a r T e  -  COmP ° sé e  d e s  a s s t  Ieux na tions —  con tre  la  Russie redevenue l ’ennem ie il a**emble -

m ” f e de t te T o i° 0eneV' Ue * ° T  * " * •  C '« *  “> I
face de f â f  o W  r  D p lu S *f ts a r  -^ex a n d re  qui la préside en I
vénérable  n n i S  l e,m Pereur d A u tn che, q u ’ü  t ra ite  en beau-père I  

enerable, q u itte  a le bousculer encore de tem ps à  au tre  : i
à l’i m n é ^ W  “ravez:v ° us pas am ené le prince h é ré d ita ire ' dit-il I a 1 îm p era tn ce  -M ana-Ludovica.

Il est tim ide, Sire, e t n ’aim e pas les réunions.

esc7dm n0nItdCmC ! donf  ez; 1,e-.m o i îe le m e ttra i à la tê te  d 'u n  de mes 1 
escadrons, e t je  vous le dém aiserai en quinze jour^

i ï r e d e  aprèS av0 ir —  une d em ière fois -  tenu  les \  souverains de 1 E u rope  a ses pieds.

le s^u n ' anrP.t(îUt “ I3 é ta it faCtiCe e t fragÜe! Les rois r o n t  tous- ne u 'l5 apre5 les au tres ou tous ensemble, adulé, m ais jam ais ils I
d L a  tre  deUR n d - E t ’ le j ° Ur oü> aPrès 1 épouvantable
c o n t i  W  f  USS16i’ l ParU bleS5é’ t0us souda^  se re tournen ttre  lu i, tous, les rois d A llem agne, qui ont donné leurs filles
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à la  fam ille corse; l ’em pereur d ’A utriche qui a donné la  sienne au 
so ldat heureux  lui-m êm e; le roi de Prusse accou ran t à  la  rescousse 
de ce Tsar, qui, à T ilsit e t à E rfu rt encore, ju ra ien t à N apoléon 
adulé une am itié  éternelle! A  la  rescousse e t b ien tô t à  la  curee. 
E t, dem ain, c ’est Fon taineb leau , où agonise l ’E m pire ; dem ain, 
c ’est W aterloo, où il som bre; dem ain, c ’est Sainte-H élène, cu  va 
m ourir l ’hom m e « prisonnier des rois ». Mais, de ce rocher —  plus 
qu ’à  E r fu rt e t  à  D resde —  il les dom ine encore, et, m ort, il con ti
nuera à  les dom iner. L ’historien, s ’il v eu t ê tre  com pris, écrira : 
.< Le tsa r A lexandre I er, l ’em pereur d ’A utriche F rançois 11, le

roi de Prusse Frédéric-G uillaum e IV s. Mais, s il e cn t to u t cou rt 
L ’Em pereur! on sau ra  bien de qui il parle : c est du  p e tit officier 
besogneux e t râpé de Valence qui, un  jour, p rom enan t sonregarc  
su r dix  souverains courbés d evan t lui, a. pu, com ble d orgue 
leur dire : ■ Q uand j ’é ta is  lieu ten an t d  artillerie. », parce 
q u ’une fois pour tou tes, mêm e s’il est destiné a tom ber sous le u r, 
coups, il sa it b ien q u ’à trav e rs  les siecles il restera  . •< L F.mpere

L ou is  M a d e l in  ,
de l 'A cadém ie française .

Les idées et les taits
L ’abondance des matières nous oblige à renvoyer au numéro pro

chain la chronique de M gr S C H Y R G E N S  sur le Centenaire de 
l ’in s titu t de la Vierge fidèle.

ALLEMAGNE
Une contrefaçon de Thérèse Neumann 

Le cas Diebèl
D u dernier numéro des D ocum ents de la Vie in te llectuelle, nous 

reproduisons ces lignes :

On sait les événements mystérieux qui se passent depuis de longs 
mois à Konnersreuth, en Bavière, où Thérèse N eum ann  la stigm a
tisée lait Tétonnement de tous ceux qui l approchent v-)- . .

Or voici que ces phénomènes extraordinaires ont suscite u n  w u -  
tateur en la personne d ’un  m ineur allemand de la Silesie, Paul 
Diebel, qui prétend produire naturellement et à sa guise les mem.es 
signes que Thérèse N eum ann  im pute à une a c t i o n  surnaturelle.

\Après avoir fa it une tournée de conférences e t d  expen en cesen  
Allem agne , notamment en WestphàUe et en Rhenam e, Diebel a 
été engagé récemment par la vieille société de Libre Pensez ^  Am ster
dam  De D ageraad  (L ’Aurore) pour une série  de démonstrations 
destinées à ruiner la « fo i au miracle » dans l ame desJ ° ^ n b 

Le journal libéral De N ieuw e C ouran t annonçait le 11 nocem bn  
dernier sous un titre sensationnel m  caractères gras Z ' Z  f l i le  
se fu t agi d 'u n  match de boxe, la conférence que Diebel 
quelques jours après à La Haye. L article était inM nh . P .«  L 
D ie b e l  c o n t r e  T h é r è s e  N e u m a n n , et il disait .

«Mercredi iq  novem bre, dans la  g rande salle du  Ja rd in  des P lantes, 
se p résen tera  le m ineur a llem and P au l D iebel, l 'u n  des hom m esdes 
plus m erveilleux de no tre  tem ps. D après ce que nous Çommu 
nique l ’A ssociation des L ibres-P enseurs De Dageraad I  D ie t*  
a déjà  fa it dans de nom breuses villes la  p reuve q u i l  ieg 
m ent à sa guise la  c ircu la tion  de son sang. Le B ^  M agtm s m r ^  
feld des m édecins viennois e t parisiens 1 appellen t pou r c e tt 
raison Véni°me. Il est en  m esure de re ten ir son sang en cas de bles
sures, à l a ’su ite  d ’un  coup dans la  po itrine  ou du  percem ent de

^  “ S  ce qui a  p ro d u it la  p lus g rande effervescence a u to u r de 
sa personne e t déchaîné une lu tte  d ’idées particu liè rem en t v iolente 
en tre  libres-penseurs et cathohques, c ’est le fa it qu 'il est capable 
de p rodu ire  d ’une façon pa rfa item en t na tu re lle  to u t c e  que les 
coreligionnaires de T hérèse N eum ann  de K onnersreu th  p retenden  
n  être^possible que p a r u n  m iracle. P au l Diebel est un  nouveau 
mene thekel pour ce tte  foi au  m iracle. T o u t aussi biein  que T a  « sam  
de K onnersreu th  », .1 p leure des larm es de sang la it  ap p ara ît 
sur sa po itrine  des s tigm ates sanglants, etc... E t  cela a ce q 
d it p a r la concen tra tion  de sa volonté  e t p a r rien d autre .

« P a u l  D iebel est le con tra ire  du m ystère  e t d e l à  sensation . 
Son b u t est un iquem ent de se p résen ter comme un  second H oudim  
pour contredire  la  foi actuelle  au miracle.

(I) Cf. Les Documents de la V ie intellectuelle du  20 ju in  1930, p p . 448 -497-

» Ainsi q u ’il l ’a fa it à  Berlin, à Vienne, à Paris e t à B uda-Pest, 
il se so u m ettra  égalem ent dans no tre  pays au contrôle le plus 
rigoureusem ent scientifique. »

Posé de la sorte, le cas Diebel ne pouvait manquer d attirer Vatten
tion du public hollandais. Le journal catholique D e T q d  relevait 
dans son numéro du mercredi 12 novembre (soir) ce qu il y  aiai. 
de déconcertant et de suspect dans F attitude du  personnage .

« . Le cas Diebel, écrivait-il, n ’est pas, a i n s i  qu 'o n  l'annonce, 
la  « g rande énigm e . Ce m ineur silésien qm  est loin d  e tre  ^ P o p u 
laire dans les assem blées de Libres-Penseurs au trich iens e t ail 
m ands condam né à  m ort p en d an t îa  guerre pour espionnage e t 
r e te n u 'e n  Russie, fit en cap tiv ité  to u tes  s o r t e s  d expenences 
re la tivem ent à  la  circulation  de son sang et réussit n na lem en t a 
im iter les exploits des fakirs, à  rendre son corps tem pora irem ent 
insensible, à se p iquer la  poitrine, le b ras ou la  m ain avec un  ob je t 
po in tu  sans q u ’il apparaisse une g ou tte  de sang a faire so rtir 
de ses veux  des pleurs sanglants... e t au tre s  artitices « eboun t- 
fan ts  » .'ll con tinua  à s ’exercer e t en fit, après la guerre, son gagne- 
pain  I l p a ru t en public, no tam m en t au  « V m te rg a rten  » de B er , 
amx V ariétés de Vienne, à la ,  Tonhalle ,  de Lùsseldort, ailleurs 
encore- il v é ta la  des blessures légères en form e de croix ou une 
place circulaire couleur de sang sur le cœ ur. Le plus sensationnel 
de son a ttitu d e  est sa p ré ten tio n  constan te  de a^ t h ode’
e t sans que les m édecins soient a mem e de decom  n r  sa  m. t ode^ 
absolum ent les m êm es phenom enes q u e  ceux qui, chez 
N eum ann, o n t éveillé un iversellém ent 1 m te ie t. »

E tait-il possible cependant d'assim ilier des deux ordres de phéno
mènes^ Il semble bien que non et le D* W olfgang  TVeisl, de Vienne, 
c o l l a b o r a t e u r  spécial du m im a i  Die neue F reie Presse et qui a 
examiné en sceptique les stigmates de Therese 
qu'en juillet 1928, il rendit visite au professeur T 
de Vienne président de la Société de religion et de psychologie, 
qui avait assisté comme lu i aux expériences faites par D iebel pour 
Prouver qu ’il pouvait, à sa guise, provoquer des stigmates sur son 
corps. Le professeur Veth lui déclara qu'il ne saurait etre f ^ n  
de stigmates à proprement parler. Le m ineur avait execute les tou 
connus des fakirs, s était fa it des blessures qui ne saignaient pas et 
avait fa it apparaître sur diverses parues de son Corps des places 
couleur de sang qui ne pouvaient, en aucune façon, donner une impres 
tS T c Â m J L .  E n  outre, Diebel, malgré la P r e s s e  qu il en 
avait faite, ne se présenta pas à un  second examen qu il devait 
subir à la clinique W agner Jauregg à Vienne. P lus  
le D T W eisl Diebel a avoué lui-même qu il n  était pas capable d 
faire que le sang coulât réellement de sa peau mais qu il 
à cet effet le sang de blessures qu’il s était faites volontairement
auparavant. . . . .  - j

Dans quelles circonstances Diebel avait-il fa it cet aveu. Le °la ,‘ 
journal libéral de Rotterdam  D e N ieuw e R o tte rdam sche  C ourant 
le relate dans les termes suivants  :

« A y an t eu des difficultés au  su je t d ’u n  co n tra t, D iebel c ra igna it 
d ’ê tre 'a c cu sé  de tru cs  illicites ou d ’abus de confiance, e t ç es 
pourquoi il a fa it à la  tab le  d ’u n  café, sans que les a u t r e s  clients 
se do u ten t de rien, l ’exposé et la  dém onstra tion  de son procédé
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dev an t quelques journalistes. Voici com m ent il fa it : il p rend  une 
règle ou un  au tre  ob jet d u r de mêm e genre e t l 'appu ie  su r la m ain, 
quelques heures a v an t la  représen ta tion , p o m  ob ten ir la  fi<mre 
désirée. L em prein te de la règle (ou d 'u n  verre  s'il veu t obtenir 
une circonférence) est invisible p en d an t quelque te m p s ' mai* 
elle dem eure cependan t la ten te  dans 1 epiderm e. C 'est ainsi que 
nous avons tous rem arqué que l'em prein te  d ’un  coup ou d 'une  gifle 
su r les joues, qui av a it d abord  disparu, p e u t réap p ara ître  u n  peu 
plus ta rd , si la  personne en question  s ’excite. La place où le coup 
ou bien la  gifle a é té  reçu redevient alors b rû lante .

:•> Diebel s 'e st approprié  ce tte  pa rticu la rité  avec ta len t, à  force de 
répé titions e t d ’artifices, en p rovoquan t, p a r  la  con trac tion  de ses 
muscles, l’arrivée du sang dans le voisinage de la  cicatrice. Cïlle-ci 
se te in t en rouge som bre sur la peau. D u m o in s ,  voilà ce qui se 
p rodu it à des places qui ne son t pas encore cultivées . E n  
ap p u y an t tou jou rs à la  m êm e place e t en y  a t t i r a n t  le sang, Diebel 
a réussi à faire percer d ’une certa ine  m anière le sang lui-m êm e 
a trav e rs  la  peau. II provoque de sem blable façon les lai mes de 
sang. Il fa it une em prein te  à l ’aide d 'u n  ob jet po in tu  à l 'in té rieu r 
du coin de l'œ il. Comme beaucoup de gens e t mêm e des enfants, 
il p leure quand  il veu t. L  afflux du  sang provoqué p a r  là  colore 
en rouge-sang les larm es, de te lle  sorte q u e lle s  rou len t su r les joues 
en y la issan t une trace  légèrem ent rougeâtre.

» Ainsi la dém onstra tion  Diebel repose p a rtie  su r un  truc , pa rtie  
su r un  exercice qui est basé su r une a p titu d e  na tu re lle  spéciale.
Il a voulu u tilise r l ’in té rê t soulevé p a r  les fa its  m erveilleux de 
Thérèse N eum ann  com m e une c irconstance favorable  pour m ontrer 
>on hab .le té  piarticuhère. Mais il sem ble avoir signé avec une cer
ta ine  naïveté  tin co n tra t qui s est m anifesté ensuite désavan tageux  
e t il se tro u v e  dans des difficultés financières i ,

La réunion organisée à La H  ave ne fit que confirmer ces révéla
tions des journaux. Elle se déroula de façon assez piteuse l'o rg a n e  
des socialistes-marxistes H e t Voïk qui, quelques mois auparavant 
avait ' donne dans l ’htstoire de Bogaarts, un ouvrier de Mouscroti 
(Belgique) avant lu i aussi le pouvoir de verser des larmes de m n °  
et qui avait du se rendre à l'évidence qu'il s'agissait d ’une pure fable, 
se montra cette fois beaucoup p lus réservé; et il rapporta de la séance 
le compte rendu suivant, très suggestif :

» On p eu t poser com m e un  fa it connu que l 'association Libre- 
Pensée De Dageraad n 'a  p lus ce tte  a tti tu d e  élevée qui la c fac to ri
sait jadis. Que cette  association veuille  serv ir la L ibre-Pensée 
p a r le m oyen d ’un  num éro de fantaisie, il y a  là quelque chose de 
nouveau qui, très  heureusem ent, a é té  épargné, ‘leur ' ie d u ra n t 
a M ultatu li, S. V an H outen  e t F. Dom ela X ieuw enhuis (2).

H ier soir, on a mis en scène le m ineur allem and Paul Diebel 
dans la g rande salle du  Concert pou r dém ontrer que les stig- 
niaie^ de la ,ille des p a \ ^ans de K onnersreuth , Thérèse X eum ann  
ne son t pas 1 effet d ’une cause su rnatu relle .

Ce fut une représen ta tion  d assez m auvais goût. D iebel se p ré 
sen ta  au pubhc p a r  une p e tite  allocution  qu i ne  d isait rien  du  
to u t. E nsuite . M. T H oving développa des considérations su r le 
M iracle dans lequel il ne v it que pe tits  trucs  de p rê tre s  aux  abois.
Il p rit com m e critérium  du m iracle qu 'il ne puisse ê tre  donné 
du  fa it envisagé aucune explication  na tu re lle  e t qu 'on  ne puisse 
découvrir son explication  que dans le su rna tu re l. C’est ainsi to u te 
fois qu 'on  représente la chose chez les catholiques.

H o \in g  déclara laisser la  déclaration  de P au l Diebel au  com pte 
de ce dernier. La seule chose qui l ’in té ressâ t en lui, c ’est q u eu es  
stigm ates se p roduisaient chez lu i d 'une  m anière qui n ’é ta it pa^ 
m iraculeuse De T ijd  e t De Maasbode —  d 'ap rès  l 'o ra teu r  — appe
la ient Diebel un  im posteur. E h  bien! conclut-il, on p o u rra it en dire 
a u ta n t de T hérèse N eum ann.

» On com m uniqua que le secret de Diebel résidait un iquem ent 
en une to rte  concen tration  de la volonté. Diebel découvrit sa force

M  C ité  p a r  lU T ijd  d u  i l  n o v em b re  1930 (soir).
1 -J jÿ  ^I u l t? tu h  est Ie P seudonym e sous leque l s 'e s t  ren d u  i llu s tre  d an s  la 
l i t té r a tu re  le lo n e tio n n a ire  lib re -p en seu r E l  o  : a r d  D o t  w e s -D e k k e r  a u te u r  
n o tam m en t de M a t  Havelaar. _  S. V an H o u ten . anc ien  pTIsM ent l u  C onseü  
des m in istre s, a  jo u e  u n  g ra n d  rô le  d a n s  la  p o litiq u e  n ée rlan d a ise  e t a é té  
ju sq u  a  sa  m o rt, su rv en u e  en 1930, le  ty p e  d‘u l ib é ra l lib re-p en seu r, h o stile  
rien f£ +r<f Igl°n r| '  ee’ ~  F D °m ela  X ieuw enhu is. ancien  p a s te u r  lu th é -  
HnHanrï!. A Pro Pa g a te u r  du  soc ia lism e-m arx ism e à ses d é b u ts  eu

■ d e ,sa ,v ie - P °u ssé  p a r  l ’in tran sig ean ce  de  son c a rac tè re
il se je ta  a co rps p e rd u  d an s la  lib re-p en sée  e t  d an s  l ’an a rc h ie  (Voir su r
J r t l i fu e  ) ^  ^  XlErWEXHU1S- P a o - V e b sc h a y k  : l.a Hollande

lorsque, dans une crise de neurasthénie, il -e tran ch a  l'artère
et, qUÜ ne m ° u m t  P33 dl1 sang perdu parce qu 'un  in terne désir de v iv re  se m anifesta en lui.

LA D ÉM O N STRATION

.1.- ,E nsm te , M I)iei^ 1 com m ença ses expériences. Il a lla it pleurer
de" - Ŝ §.' !  j e t ' après envlron cinq m inutes, une paire
r  ^  g o u tte le tte s  de sang sortiren t du coin extérieur de

œil. I  n d .  no- collègues du  Maasbode dem anda à  Diebel des exnli 
cations a propos d un artic le  du Berliner Tageblait du s avril 
19 1 ü é ta it d it que Diebel avait révélé sSn secret D a p rè ' 
- ^  propres i r e s ,  il se ta ille ra it, quelques heures av an t la repré
i !  I  m ~ 3 l  d ° ^ eïf  P°iDtus certaines figures dans la peau 
,  b lesserait au coin de 1 œil. Les em preintes au  bou t d ’un  certa in  
Lemps ne seraien t plus visibles, m ais persistera ien t sous la peau 
P a r la con trac tion  des muscles e t p a r l'afflux  du  sang sous l'em pire 
de sa \  olonte, Dieoel p ou rra it à un m om ent donné rendre de nou
veau les em prein tes visibles e t mêm e faire ap p araître  du sang

UNE DÉCLARATION

Diebel f it la  déclaration  su ivan te  : Ses expériences lui faisaient 
gagner au débu t 1,200 m arks p a r soirée. Son « im présario  p a rtit 
sur cfo en tre ta ites  e t un  second m anager l ’obligea p a r con tra t 
de taure æ ,  la scene to u t ce qm  1m é ta it ordonné. Ce dernier le fit 
asseoir su r un  trô n e  p e ndan t h u it heures consécutives les m ain , 
et les pieds perces. P o u r echapper à ce m artv re . Diebel inven ta  un 
m ensonge e t donna une explication to u t à fa it fausse des phéno
mènes sanglants.

Lorsque no tre  collègue cathohque posa encore quelques o u b 
lions le pubhc p r it une a ttitu d e  lam entable. Des sifflets e t de< 
quolibets re te n tiren t sans que le p résiden t in te rv în t e t sans que 
celui qui p o sa it ces questions d o n n â t en rien m otif à sem blable 
m anifestation  d ’im pohtess?.

■ La police de la réunion, p a r suite , é ta it fo rt mal faite  T ou t le 
m onde coura it pêle-m êle su r la  scène e t em pêchait les jo u rn a 
listes de se rend re  com pte  des expériences.

» Diebel h t  ensuite ap p ara ître  du  sang sur sa jam b e .e t deux m éde
cins consta tè ren t, après un  rapide exam en, q u ’il n ’exista it aucune 
blessure. La seule chose qui eû t quelque chose de com m un avec des 
stigm ates é ta it  une p e tite  tache  en form e de croix qui se dé tacha it 
su r la  po itrine  de Diebel.

Du reste, on ne so rtit que les p e tits  artifices usés des fakir-; 
On transperça  la m ain du  jeune hom m e à  l 'a ide  d ’une plum e, 
on lui envoya une fléchette  d 'u n  appareil à  a ir com prim é dans le 
corps e t il se colla la  langue au  palais.

X ous n avons pas réussi à com prendre ce que cette  pa rtie  des 
expenences a v a it à voir avec K onnersreuth . Le discours final de 
- 1. Diebel ou il fit allusion à  une société m eilleure nous en p a ru t 
aussi fo rt loin.

„  ' Xous„,sa ™ ns fo rt b ien que l'exp lication  de l'in fo rm ation  du 
a ' 116!  n  é ta it pas satisfa isan te  e t que nous avons vu

Ja atl- 1 ancienne salle Flora, des p e tits  tru cs  qui é ta ien t aussi 
peu délicats que les expériences de M. Diebel. Alors aussi, nous 
n avons pas saisi ce qu 'il po u v a it y  avoir de scientifique dans ce 
cas. E t  dans le num éro exploité  sous les auspices du  Dageraad 
nous en som m es m a in ten an t to u t aussi lo in  !i »

A insi donc, il semble bien que le cas Diebel soit jugé et bien jugé :
.. s agit tout sim plem ent d  un habile simulateur assez semblable à 
ces spiritcs impitoyablement démasqués par M . P aul Heuzé. 
j . £ / s t égdl^meni la conviction des bourgmestres d ’Arnhem et

l  uechi qut. après la séance piteuse de La H aye , jugèrent à propos 
rf* :e{endr\  dans leur ïd le  la répétition annoncée des expériences 
l ' j f . 1' conformément à l ’article 10-S de la Loi, par souci de l ’ordre 
pubhc qui pouvait être compromis par des démonstrations d 'un  goût 
douteux dirigées contre une religion reconnue dans l ’Etat. 
  P. Y.

1 H e t \  olk . c ité  p a r  De Tsid  d u  iS  nov em b re  1930 (soir .
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